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RESSOURCES  DE   L'ESPRIT 

COMÉDIE 
IN    CINQ    Actes    en    ver»; 


NOMS  DES  PERSONNAGES, 

Oronte. 
madame  oronte. 

L  U  C  I  N  D  E  ,  fille  d'Oronte. 
FATENSOT,  époux  dejîiné  à  Lucinde. 
C  L  É  O  N  ,  amant  de  Lucinde. 
TOINETTE,  fuivante  de  Lucinde. 
CRIS  P  IN  ,   valet  de  Cleon. 

La  Scène  eji  dans  le  jardin  d'Oronte. 
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RESSOURCES    DE    L'ESPRIT, 

En    cinq    Actes    en    vers. 


ACTE     PREMIER. 

SCENE    PREMIÈRE. 
CLÉON,  CRISPÏN. 

C   L   E    O    N. 

J.  U  me  vois,  cher  Crifpln ,  confus,  défefpéré; 
Contre  tous  mes  projets  le  Ciel  s'eft  déclaré  j 
Par  un  fatal  hymen  Lucinde  m'eft  ravie  ; 
Je  n'ai  rien  déformais  qui  m'attache  à  la  vie. 
Tout  m'accable  ,  &  je  fuis  au  comble  du  malheur  ; 
Plein  d'amour  ,  fans  efpoir,  j'en  mourrai  de  douleur; 
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C    R    I    s    P    I    N. 

Ah,  Monfieur,  écartez  ce  préfage  funefte; 
Votre  malheur  n'efl  rien ,  ft  la  raifon  vous  refte. 
Quoi ,  la  perte  d'un  cœur  vous  mettroit  au  tombeau  ! 
La  reffource  eft  heureufe,  &  le  projet  eft  beau! 
Eh ,  fi  donc  !  à  votre  âge  ,  &  fait  comme  vous  êtes , 
On  doit  accumuler  conquêtes  fur  conquêtes  ; 
On  trouve  aflez  d'objets  à  qui  donner  fon  cœur. 

C    L    É    O   N. 

Oui ,  mais  je  perds  le  feul  qui  faifoit  mon  bonheur  ; 
\]n.  fier  rival  triomphe  ,  &  le  refias  d'Oronte 
Accroît  le  délefpoir  qu'à  peine  je  furmonte  ; 
Je  fiais  par  ce  refiis  exclus  de  fa  maifon. 

C  R  I  S  P  I  N  d'un  ton  railleur. 

C'cft  un  affaifinat.  Ah  !  quelle  trahifon  ! 
Vraiment  la  perte  efi  grande  ,  &  votre  fort  me  touche? 
Parbleu,  vit-on  jamais  animal  plus  farouche  ! 
Oronte,à  mon  avis,  a  tort,  mais  très-grand  tort. 
Hé  bien ,  faites  fur  vous  un  généreux  effort  ; 
Oubliez  de  Lucinde . . . 

C    L    É    O    N. 

O  Ciel  !  que  je  l'oublie  l 
Un  objet  û  charmant  ! . . . 

C   R  I    s  P   I   N. 

Sans  doute  elle  efi  jolie; 

Mais 
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Mais  fon  air  indolent  me  fait  aJÎez  penier 
Qti'on  peut  parer  l'idole ,  &  non  pas  l'encenfer. 
Eh  ,  comment  vous  flatter  d'avoir  la  préférence 
Dans  un  cœur  ? .  .  . 

C    L    E    O    K. 

Oui ,  fes  yeux  m'en  donnent  l'efpérance» 
Ils  m'ont  toujours  paru  fenfibles  à  mes  foins. 

C  R    I    S   P    I    N, 

Ils  eft  auroient  moins  dit,  û  vous  les  aimiez  moins. 
On  croit  facilement ,  quand  l'amour  nous  infpire  , 
Que  des  yeux  de  quinze  ans  difent  ce  qu'il  faut  dire. 
Non,  non,  pour  s'exprimer  ,  il  faut  fçavoir  penfer  ; 
Et  Lucinde  entre  nous ....  Ce  feroit  offenfer 
Le  bon  fens  que  de  croire  . . . 

C    L    E    O    N. 

Heureufement  pour  elle  , 
Le  jugement  d'un  fot  n'eit  pas  toujours  fidelle. 

C   R   I   s   p   I   N. 

Il  eft  donc  bien  des  fots  ;  car  j'entends  que  chacun 
Dit  :  elle  a  tout  pour  elle  ,  hormis  le  fens  commun, 

C    L    E    o    N. 

Hormis  le  fens  commun  !  L'exception  m'enchante  [ 
N'en  eft-ll  pas  encor  quelqu'autre  aufïï  touchante  ? 
Tais-toi ,  maudit  bavard  ,  refpefte  fes  appas  ; 
Tu  parles  de  Lucinde  ,  &  ne  la  connois  pas. 
Tome  f.  Iv 
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C   R    1    s   P    I    N. 

Vous  la  connoiflez  mieux  !  Ah  ,  de  bon  cœur  j'enrage 

De  voir  un  homme  inflruit  adorer  une  image. 

Eh  ,  fur  quel  fondement  lui  croire  de  refpnt  ? 

Eft-cc  quand  elle  lorgne,  ou  bien  lorfqu'elle  rit? 

Pour  elle ,  vos  difcours  font  des  difcours  arabes  ; 

Elle  ne  vous  répond  que  par  monofyllabes  : 

Ouiy  non,  quefl-ce ?  Comment } ...  Ah!  vous  n'y  penfez paS , 

Monfieur  :  fi  ce  langage  a  pour  vous  des  appas. 

Je  ne  m'y  connois  point. 

C  L  E  o  N. 

Sçais-tu  que  ta  critique 
Commence  à  m'cnnuyer  ?  Deviens  plus  politique. 
Trêve  aux  réflexions  ,  fans  quoi  je  pourrois  bien 
Corriger  im  caufeur ,  d'un  fi  libre  entretien. 
Tous  ces  mauvais  propos  ne  peuvent  que  déplaire. 

C   R   I   s   P   I   N. 

Ah ,  Monfieur ,  excufez ,  je  vois  qu'en  telle  afFalre 
Un  confeil  eft  de  trop.  Quoi ,  fans  précaution. 
Accoutumer  l'amour  à  la  correftlon! 
C'eft  fe  flatter  en  vain,  il  vaut  mieux  fe  contraindre , 
Approuver  votre  amour ,  vous  fervir  &  vous  plaindre. 

C   L   E    O   N. 

Te  voilà  bien  au  point  où  je  te  defiroîs. 

Hélas ,  j'étols  fans  crainte  alors  que  j'efpéroi%i 
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Mais  puifqu'à  mon  amour  le  fort  paroît  contraire  , 
Ton  efprit,  cher  Crifpin,  me  devient  néceflaire. 
Tâche  de  pénétrer  quel  eft  l'heureux  rival , 
A  mes  vœux  les  plus  doux  aujourd'hui  fi  fatal  ; 
Et  pour  rompre  un  hymen  dont  l'horreur  eft  extrême  , 
Appelle  à  ton  fecours  quelque  grand  ftratagêmc. 

C   R  I    S   P  I    N. 

Çà  . . .  récapitulons  ,  pour  ne  rien  oublier  , 
Et  contre  les  revers  forgeons  un  bouclier. 
D'abord ,  rompre  un  hymen  c'eft  pour  moi  bagatelle. 
Aller  fonder  le  gué,  faire  la  fentinelle, 
C'eft  mon  premier  métier.  Jufqu'ici  tout  va  bien. 
Avec  Lucinde  encore  avoir  un  entretien , 
La  chofe  eft  très-aifée ,  &  je  crois  fort  utile  ; 
Sonder  fes  fentlmens  ,  voilà  le  difficile  : 
Car  le  fèxe  ,  dit-on ,  toujours  empaqueté , 
Tient  contre  nos  ardeurs  fon  cœur  en  sûreté. 
Aller  de  but  en  blanc  parler  de  votre  flamme , 
Ce  ferolt  du  complot  lui  découvrir  la  trame  ; 
Et  peut-être  fon  cœur ... 

C   L  E   o   N. 

Juge  différemment; 
Elle  fera  fenfible  aux  foupirs  d'un  amant. 

C   R   I   s   P   I   N. 

Pour  donner  à  Lucinde  un  peu  de  confiance , 

Il  faudroit  auprès  d'elle  établir  ma  créance 

Par  un  billet . . . 

Kij 
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C   L   E    O    N. 

Crois- tu  qu'elle  l'accepte  ? 

C    R    I    s   P    1    N. 

Eh  bien  ! 
Qu'en  dites- vous  ? ...  Ah ,  ah  ,  vous  ne  répondez  rien  ! 
Ses  yeux ,  dont  vous  vantiez  la  grande  intelligence  , 
Sur  cet  unique  objet  ont  gardé  le  filence. 
Puifqu'lls  n'ont  pas  tout  dit ,  je  puis  donc  fur  ce  fait 
Vous  parler.. , 

C    L    E    O    N. 
Oui,   Crifpin. 

C   R   I    S    P   1    N. 

Vous  ferez  fatisfait. 
J'y  vais  tout  employer.  Vous  connoiflez  Toinettc, 
Suivante  de  Lucinde  ;  il  n'eft  point  de  foubrette 
Plus  fouple,  plus  rufée  ;  elle  eft  dans  le  befoln. 
Ce  qu'on  veut  qu'elle  foit  :  fincère ,  faux  témoin , 
Hautaine,  intéreffée ,  indolente,  quinteufe. 
Douce  ,  vive ,  colère ,  adroite  ,  généreufe  , 
Complaifante  ,  rétive  . .  .  Enfin  c'eft  un  fujet 
Capable  d'inventer  &  conduire  un  projet. 
Elle  s'entend  très-bien  à  brouiller  im  ménage  , 
A  réunir  deux  cœurs ,  à  rompre  un  mariage. 
Ces  fublimes  travaux  l'occupent  tour-à-tour  ; 
Mais  fon  penchant  l'entraîne  à  protéger  l'amour: 
Pour  tout  dire  ,  en  un  mot ,  ce  prodige  femelle 
Eft  de  votre  valet  la  conquête  nouvelle. 
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Je  me  fuis  lalfïe  prendre  à  ce  piquaat  minois  ; 
Tandis  que  vous  lorgnez,  je  jaie  en  tapinois. 
Mes  defirs  ,  entre  nous  ,  ne  feront  point  frivoles  ; 
J'en  ai  pour  sûr  garant  bon  nombre  de  paroles 
Exprcifives  ,  au  point ,  que  ,  peut  être  à  l'inftant, 
Elle  me  parle  encor,  quoique  je  fois  abfent  ; 
Tant  elle  a  d'éloquence  I 

C    L   E    O   N. 

O.Ciel,  ed-ilpoffible 
Qu'à  tes  foins  empreiTés  Toinette  foit  fenfible  ! 

C  R  I  s  P  I  N. 

La  chofe  cft  décidée  ;  oui ,  nous  nous  femmes  vus. 

Nous  nous  fommes  parlé  ,  nous  nous  fommes  vaincus. 

Et  c'efl  là  le  grand  point  ;  mais  auprès  d'une  belle*. 

Toujours  la  contempler  pour  voir  fi  fa  prunelle 

Se  tournera  fur  vous  ou  d'un  autre  côté , 

Douter  de  fon  eftimc  ou  de  fa  cruauté  : 

Eft-ce  là  le  bonhsur  où  l'amour  doit  prétendre? 

Il  faut  parler,  Mdnfieur,  pour  bien  fe  faire  entendre  ; 

Et  comme  vous  n'avez  ofé  jufqu'à  ce  jour , 

Il  faut  par  un  billet  déclarer  votre  amour. 

Toinette  le  rendra ,  je  réponds  de  fon  zèle; 

Et  fi  votre  maîtreffe  à  vos  vœux  eil:  rebelle  , 

Il  faut  s'en  confoler  ;  car  on  ne  s'attend  pas 

A  voir  les  gens  fenfis  mourir  pour  des  ingrats. 

Mais  fi  vous  recevez  réponfe  favorable , 

Alors  notre  projet  deviendra  praticable, 

Kiij 
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Nous  chercherons  après  un  moyen  plus  certain 
De  vaincre  tout  obUacle ,  &  d'obtenir  fa  main, 

C    L    E    O   N. 

Ah ,  je  fuis  tranfporté  !  Ce  que  tu  viens  de  dire 
Accroît  mon  efpérance. 

C  R  I  s  p  I  N. 

Eh  bien  ,  allez  écrire. 

C    L   E   O    N. 

Je  crains  encore  . . . 

C  R  I  s  p  I  N. 

O  Ciel ,  quelles  font  vos  frayeurs  ? 
Chargez- vous  feulement  d'écrire  des  douceurs  j 
Le  refte  eft  mon  affaire.  Allez. 

C   L   E    O    N. 

Mais  fi  Toinette 

C  R  I  s  p  I  N. 

Sortez.  J'entends  quelqu'un  ;  votre  ardeur  indifcrette 

Cléon  fort. 


^^ 
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SCENE     IL 

C  R  I  S  P  I  N  feul. 

Vy  UELQu'uN  fort  du  bofquet.  C'eft  M.  Fatenfot, 
Robin  provincial,  inrupportable  &  fot. 
Ah  ,  fi  c'étoit  répoux  qu'Oronte  nous  préfère  ! . . . 
Tâchons  de  découvrir  cet  important  myflère, 
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SCENE    III, 

FATENSOt,  CRlSPIN. 

FatenSOT,  d'un  ton  faquin  pendant  toute  la  Scène. 

V_>  RISPIN  dans  ce  }ardln!  Ma  foi  je  fuis  inflruit. 
Pour  Toinette  il  foUpire ,  &  l'amour  l'y  conduit. 
Bon,  de  l'amour  par-tout,  j'approuve  ta tendrefle ; 
Et  même ,  fi  tu  veux ,  je  puis  à  ta  maîtreffc 
Parler  en  ta  faveur. . . 

C  K  I  s  P  I  N. 

Je  parle  bien  tout  feul  ; 
Nous  avons  ce  talent  depuis  mon  trifayeul. 

Kiv 
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Fatensot. 

Prends  que  je  n'ai  rien  dit  ;  mais  que  devient  ton  maître  ? 

C  R  I   s  P  I  N. 

Tout-à-l'hetirc ,  Monfieur,  vous  le  verrez  paroître; 
Il  ne  s'eft  retiré  que  pour  quelques  inftans  ; 
Il  eft  très-occupé  de  foins  intéreflans. 

Fatensot. 

Intéreflans  !  Je  fçals ....  Il  a  pris  à  partie 
Une  jeune  beauté. , . 

C    R   I    s   p    I    N. 

Sans  doute  fort  jolie  ! 

Fatensot. 

Il  s'eft  dans  cette  affaire  établi  demandeur  ; 

Mais  fon  droit  eft  mauvais  ,  car  je  fuis  défendeur. 

C    R    I    s    P   I    N. 

Quoi,  mon  maître  amourcix'.j'en  fçaurois  quelque  chofe.« 

Fatensot. 

Avec  toi  fur  ce  point  il  a  donc  bouche  clofe. 

Apprends  que  de  Lucinde  il  convoitoit  la  main  ; 

Et  que  fur  cet  objet  mon  triomphe  eft  certain  ; 

Le  pauvre  ami  rougit  de  fa  méfaventure  ; 

De  bon  cœur  je  le  plains  de  fa  déconfiture  ; 

Il  ne  s'attendolt  point  à  trouver  un  rival 

Tel  que  moi.  Non,  Crifpin,  le  jeu  n'cft  point  égal; 
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Qui  s'y  veut  acharner ,  d'ordinaire  fe  bloufe. 
Lucinde  m'eft  acquife  ,  &  demain  je  l'époufe. 
Pour  figner  le  contrat ,  on  vient  dans  le  moment 
De  m' ajourner  en  forme ,  &  perfonnellement. 

C   R   I   s   P    I    N. 

Qu'on  me  pende  à  l'inftant ,  ou  plutôt  qu'on  me  berne. 
Si  je  crois  que  Monfieur,  Magiftrat  fubalternc , 
Soit  l'époux  de  Lucinde  l 

Fatensot. 

Eh ,  pourquoi  ? 
C  R  I  s  p  1  N. 

Je  m'entends. 
Fatensot. 
Quoi ,  Crifpin  en  appelle  ! . . . 

C   R   I    s   P  I   N. 

Oui.  • 

Fatensot. 

Mais  il  n'eft  plus  temps  ; 
Ton  maître  eft  fans  reflburce,  &  fa  caufe  eft  perdue  3 
Le  juge  a  prononcé ,  la  fentence  eft  rendue 
Par  corps ,  à  mon  profit  ;  Clcon  avec  dépens 
Débouté ... 

C    R   I    s   P   1   N. 

Nous  verrons  de  nouveaux  changemens  \ 


ira 
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Car  j'interjette  appel ,  &  j'aurai  fur  requête 
Vn  arrêt  de  défenfe. 

F   A   T    E    V    s    O    T. 

As-tti  mis  dans  ta  tête 
Des  moyens  raifonnés  pour  un  fi  grand  projet? 

C    R    I    S    P    I    N. 

II  fuffit 

F   A   T    E    N    s    o    T. 

Je  t'invite  à  le  fuivre  en  effet. 

En  attendant  l'appel ,  tu  diras  à  ton  maitre. 

Qu'en  toute  occafion  je  lui  ferai  connoître 

Que  mon  attachement  eft  pour  lui  fans  égal , 

Et  qu'il  doit  oublier  que  je  fuis  fon  rival  : 

Quand  {iir  un  même  objet  on  efl;  en  concurrence , 

Chacun  peut  fe  flatter  d'avoir  la  préférence. 

Je  ne  fçaurois  qu'y  faire  :  eft-c€  ma  faute  à  moi 

Si  Lucinde  s'empreffe  à  me  donner  fa  foi  ? 

Pour  {je  foumettre  un  cœur  le  talent  peut  fuffire , 

Sans  mille  autres  raifons  inutiles  à  dire  ; 

Je  triomphe. 

C  R  I  s  P  I  N. 

En  trnit  cas ,  fur  cet  événement 
Je  ne  puis  que  vous  faire  un  mauvais  compliment. 
Il  faut  en  convenir ,  votre  future  eft  belle  ; 
Mais  c'eft  tout ,  &  je  crois  que  vous  valez  mieux  qu'elle. 

Fatensot. 
Tu  dis  vrai ,  cher  Crifpin ,  &  je  fens ,  comme  toi , 
Ladifproportlon  entre  Lucindé  &  moi. 
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Elle  n*a  point  d'efprit ,  de  grâces ,  de  naiflance  ; 
Mais  fa  dot  cft  le  prix  de  la  méfalliance. 

Fatenfot  fort. 

SCENE    IV, 

C  R  I  S  P  I  N  /.^/. 

Voila  donc  le  rival  qui  caufe  nôtre  ennui  ! .  .* 
Toinette  vient.  Allons ,  ménageons  fon  appui. 


SCENE    y. 

CRISPIN,  TOINETTE. 

i 

•TOINETTI. 

15  ON  JOUR,  Crifpin. 

C   R   I   S   P  I   N. 

Bon  jour ,  adorable  Toinette, 
Pour  te  voir  un  inftant ,  en  ce  lieu  je  te  guette; 
Tu  dois  être  fenfible  à  mes  empreflemens  ; 
En  vain  je  te  cherchois  dans  tes  appartemens , 
C'eft-à-dire ,  entre  nous,  garde-robe,  anti-chambre  , 
Entre-folle ,  boudoir ,  6c  cabinet  à  l'ambre. 
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TOINETTE. 

Vous  auriez  fort  bien  fait  de  me  chercher  ailleurs  ; 
Ces  lieux  vous  font  fermés  ;  j'en  exclus  les  railleurs. 

C  R   I  s   P   I   N. 

Avec  moi  fur  ce  ton  faire  la  renchéric  , 
Jouer  à  la  Madame  ,  ah  ,  finis  ,  je  te  prie  ! 
Ces  façons  ne  vont  point  à  ma  fidèle  ardeur  ; 
C'eft  afiez  que  tes  yeux  tyrannifent  mon  cœur. 
Je  n'ai  que  trop  parlé  de  mon  tendre  martyre. 
J'ai  fur  d'autres  objets  quelque  chofe  à  te  dire. 

T    O    I    N    E   T    T    E. 

Mon  oreille  ,  Monfieur ,  ne  peut,  en  ce  n-.oment , 
Se  prêter  aux  propos  d'un  douloureux  amant. 

C  R  I   s  P  1  N. 

C'eft  d'affaires ,  te  dis-je,  &  non  de  ma'tendreffc 
Que  je  veux  te  parler. 

*  TOINETTE. 

Je  cours  chez  ma  maîfrefTe 
D'un  hymen  annoncé  préparer  l'attirail. 
Lucinde  des  pompons  m'a  donné  le  détaU. 

^1^  C  R  I  s  P  I  N. 

Lucinde  fe  marie  !  Elle  eft  donc  bien  contente  ! 

T  O  I  N   E  T  T   E. 

Non,  l'hymen  lui  déplaît  ;  elle  eft  trop  indolente 
Pour  fentir  les  effets  d'un  lien  auffi  doux. 
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C  R  I   s  P  I  N.  * 

Tu  les  fentirois  mieux.  Dis-moi ,  quel  eft  l'époux 
(Qq  n'eft  pas  un  fecret)  qu'on  deftine  à  Lucinde  ? 

T   O   I  N  E  T  T  E. 

Oronte  l'a  trouvé  dans  les  marais  du  Pinde , 
Contrefaifant  l'efprit ,  mefurant  l'univers, 
Mignardant ,  bavardant ,  faifant  de  mauvais  vers  ; 
Il  n'a  du  fens  commun  pas  la  moindre  éteincelle  ; 
Au  moins  c'eft  mon  avis.  Fatenfot  on  l'appelle  ; 
Suffifant,  ennuyeux  ...  on  pourroit ,  entre  nous  , 
Craindre  moins  le  couvent  qu'un  fi  bifarre  époux. 
Certain  je  ne  fçais  quoi  m'attache  à  ma  maîtreffe. 

C  R  I  s  p  I  N. 
Ce  n'eft  pas  fon  efprit. 

T  o  I  N   E  T  T  E. 

Sa  douceur  m'intérefle.  ^ 

Depuis  l'hymen  conclu  ,  fes  yeux  baignés  de  pleurs 
Annoncent  qu'elle  craint  ou  prévoit  fcs  malheurs. 

C   R  1   S   P   I  N, 

Fille  qui  fe  refufe  à  l'hymen  qui  s'aprête , 
Et  gémit  en  fecret ,  a  d'autres  foins  en  tête  ; 
Car  fon  cœur  ,  aux  defirs  par  l'amour  prépayé , 
Du  lien  conjugal  eft  toujours  altéré. 
N'aurois-tu  point  furpris  ce  cœur  d'intelligence  • 
Avec  un  autre  objet  ? 
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T  O   I   N   E  T  T  E. 

Pour  cette  confidence , 
On  peiu ,  fans  vous  blelTer ,  être  fobre. 

C   R   I   s  P  1  N. 

En  effet 
Sur  ce  point  capital  ton  filence  eft  parfait. 
Entre  nous,  cependant ,  tu  chéris  ta  maîtrefle  ; 
La  bonté  de  Cléon  à  fon  fort  m'intérefle  ; 
En  cette  conjonfture  ,  eh  bien  ,  que  penfes-tu  ? 

T  O  I   N  E  T   T  E, 

Que  Toinette  &  Crifpin  chériffent  la  vertu. 

C  R  I   s  P  I  N. 

Eh  quoi,  fouffrirons-nous  que  ce  goujat  du  Pinde  > 
Ce  plat  aventurier  ,  foit  l'époux  de  Lucinde? 
Nos  protégés  n'ont  plus  d'efpérancç  qu'en  toi. 

Toinette. 

Leur  lorr  feroit  heureux  s'il  dépencjoit  de  moi. 
Trop  sûre  de  trouver  des  parens  indociles, 
Je  fens  que  mes  efforts  deviendroient  inutiles  ; 
L'affaire  eft  décidée.  Adieu ,  jufqu'au  revoir. 

C   R   I   s  P   I   N. 

Ingrate ,  tu  veux  «i^aÇ  les  mettre  ^^.défèfpolr  ! 

Toinette. 
Non ,  j'y  veux  réfléclûr.  Adieu  ;  j'entends  Madame 
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En  s'en  allant. 
Qui  m'appelle.  Je  pars ....  Hélas ,  au  fond  de  l'ame 
Je  voudrois  les  fervir ,  mais  ....  Ne  fuis  point  mes  pai 

Elle  fort. 

C    R    I    s   P    I    N. 

Tu  me  jettes ,  ma  foi ,  dans  un  grand  embarras . . , 

Cependant  oppofons  une  audace  invincible. 

Quand  on  n'a  rien  à  perdre ,  il  n'efi  rien  d'impoflîble. 

SCENE     FI. 
CLEON,   CRISPÏN. 

C    L    É    O    N. 

xV  H  ,  te  voil^,  Crifpin. 

C  R  I   s  P  I  N. 
Monfieur  a-t-il  écrit  ? 
L'épître  eft-elle  heureufe  ?  Enfin  tout  eft  il  dit 
De  façon  à  convaincre  ujie  beauté  rebelle , 
Qu'on  ne  fçauroit  brûler  d'une  ardeur  plus  fidelîe  ? 
Car  il  nous  faut  ici  du  ftyle  triomphant. 
C   L  E   o   N. 

Lis. 

C   R   I   s   p   I   N. 

Monfieur . . . 

Ç   L  E   o   N. 

X-is ,  te  dis-je ,  &  tu  feras  conteSt. 
C  R  1  s  p  I  N  Ufant  l4f  lettre. 
Ah ,  ]€  fuis  enchanté  !  - 
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C    L    E    O   N. 

Mais  rentreprife  eft  grande. 
C   R  I   s  P   I   N  Lifunt  toujours. 
Il  n'eft  point ,  fur  ma  foi ,  de  cœur  qui  ne  fe  rende 
A  tous  cesfentimens  tendrement  exprimés. 
On  reconnoît  l'amour  à  ces  traits  enflammés. 

C    L   E    o    N. 

Va ,  retourne  au  logis  ,  &  cacheté  ma  lettre. 

C  R  I  s  P  I  N. 

Je  n'irai  pas  fi  loin. 

C   L   E    o   N. 

Avant  de  la  remettre  , 
Je  crois ,  fauf  ton  avis  ,  qu'il  feroit  à  propos 
D'intérefTer  Toinette  . . . 

C   R   I    s   P   I   N. 

Ah  ,  foyez  en  repos. 

Ne  fongeons  qu'au  projet ,  &  ,  l'affaire  finie , 
Vous  récompenferez  à  votre  fantaifie. 
J'ai  déjà  découvert  quel  eft  votre  rival  ; 
Ceft  Monfieur  Fatenfot. 

C   L   E   O   N. 

Quoi ,  cet  original , 
Ce  robin  empefé  ,  dont  l'efprit  ne  fe  guindé 
Que  pour  être  infolent  ! 


Crispin. 


I 
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C    R    I    s    P    1    N 

Eft  l'époux  de  Lucinde; 

La  noce ,  m'a-t-  il  dit ,  doit  fe  faire  demain  ; 

Tout  s'aprête. 

C    L   E   O   N. 

Ah,  Crifpin  ,  mon  malheur  eft  certain 
J'en  mourrai  de  douleur. 

C    R   I    s    P    I    N. 

Monfieur ,  point  de  folblefle  ; 
Sous  ma  prote£lion  je  prends  votre  tendreffe. 
J'ai  déjà  vu  Tolnette ,  &  nous  fommes  d'accord. 

C   L    E   o   N. 

Tu  Tas  vue  ? . . 

C    R    I    s    p  I    N. 

En  perfonne. 

C    L    E    o    N. 

En  ces  lieux  ? . .  ^ 

C    R   I    s    P   I   N. 

Elle  en  fort. 
C   L  E  o  N. 

Eh  ,  pourquoi  me  cacher  ? . . . 

C  R   I    s   P   I   N. 

Je  n'ai  rien  à  vous  dire  ; 
De  tout  avec  le  temps  je  pourrai  vous  inftruire. 
Tome  L  L 
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Allez ,  ne  craignez  rien  ,  repofez-vous  fur  moi  ; 
Nous  obtiendrons  Lucinde ,  ^3c  j'en  jure  ma  foi. 

C  L  E    O   N. 

Je  te  donne ,  Crifpin ,  toute  ma  confiance. 

^  C   R    I    s    P   I   N. 

Et  je  vous  donne ,  moi ,  toute  mon  afliftance. 
■fin  du  premier  Atie. 
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ACTE     II. 

I  IIWIIIMI— ■  ■!  ■  ■■IIIIIIIIIHI  IMIIIIII  I      I  imiPI|i|l  in'IiBIIIMIMII— ■■! 

SCENE    PREMIÈRE, 

T   O   I   N   E   T   T   E  feule. 

y)  u  E  viens-je  faire  ici  ?  Ma  foi ,  je  n'en  fçais  rien. 
Lucinde  me  demande  un  moment  d'entretien. 
Que  de  fimplicité  !  ...  Je  la  vois  ,  &  je  gage 
Que  l'important  fecret  fera  fon  mariage. 
Voyons .  . . 

SCENE     IL 
LUCINDE,  TOINETTE. 
Lucinde  d'un  ton  ndif  ^  lan^oumux. 
JJONJOUR,  Toinette. 

T   o    I   N   E   T   T   E. 

Eh ,  bien  ,  parlez. 
Lucinde. 

Quelle  heure  eft-il  ? 
Lij 
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A  part. 
Je  n'en  fçai  rien ....  Ma  fol  ,  le  début  eft  gentil. 

L   U   C    I    N    D    E. 

Il  fait  très-beau .... 

TOINETTE. 

Fort  beau. 

L  u  c  I   N   D  E. 

Que  je  fuis  ertchantée 
De  t'avoir  ponr  amie  ! 

TOINETTE. 

Ah  ,  j'en  fuis  tranfportéc. 

L   U    C    I    N    D    E. 

Eh  bien,  regarde-moi !....  Comment  me  trouves-tu? 

T   o   1    N   E  T   T   E. 

m 
Belle  comme  le  jour ,  mais  l'oeil  un  peu  battu , 

Uair  trifte ,  foucieux  ,  &  la  mine  allongée. 

L  u   c    I    N    D    E. 

Tu  ne  te  trompes  point.  Ah  ,  je  fuis  bien  changée; 
Tu  fçais  qu'on  me  marie  à  Monfieur  Fatenfot  j 
Eft-il  bien  fait  pour  moi  ? 

T    O    I    N   E   T    T   E. 

C'eft  votre  vrai  balot. 
A  part.  haut. 

Sondons  fes  fentimens...Il  eft  bien  fait  pour  plaire. 
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L   U   C    I    N   D    E. 

Fatenfot  te  plaît  donc  ? 

T    O    I    N   E   T    T    E. 

U  n'efl  pas  néceflaire 
Qu'il  me  plaife  ,  &  je  fuis  feulement  de  l'époux 
La  très-humble  fervante. 

L   u   c    I    N    D   E. 

Ah ,  que  ce  mot  eft  doux  ! 
La  très  humble  fervante  !  O  Ciel  ! ...  Je  fuisfurprife 
Que  vous  ayez ,  Toinette  ,  auffi  peu  de  franchife. 
Quoi ,  louer  Fatenfot  î 

Toinette. 

Je  dis  encore  un  coup 
Que  je  le  trouve  bien  ;  vous  déplaît-il } 

L   U   c    I    N    D   E. 

Beaucoup. 

Mais  cela  ne  fait  rien  ,  &  je  dois  me  contraindre , 
N'eft-ce  pas  ? . . 

Toinette. 

Non  vraiment ,  vous  êtes  fort  à  plaindre. 

L    u    c    I    N    D   E. 

Toinette  me  plaindroit  ! 

Toinette. 

Sans  doute. 

L  iij 
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L   U    C    I    N    D    E. 

Apurement  ? 

T   O    I    N    E   T   T    E. 

Afllirément ,  vous  tlis-je ,  &  très-certainement. 

L   u    c    I    N    D   E. 

Tu  m'aimes  donc  un  peu  ? 

T   O    I    N    E    T   T    E. 

Un  peu  ! . .  Quelle  injuftice  ! 
Puiffé-je  de  mes  jours  vous  faire  un  facrifice  ! 

L    u    c    I    N    D    E. 

Si  le  mot  te  déplaît ,  juge  l'intention. 
Je  defue  beaucoup  de  ton  affection. 

ToiNETTE. 

A  part.  haut. 

Elle  y  met  de  l'efprît . . .  Croyez,  Mademoifelle , 
Qu'on  ne  peut  en  tous  points  vous  être  plus  fidelle. 

L  u  c  I  N  D  E. 

Eh  bien  ,  fur  mon  hymen  dis-moi  ton  fentiment. 

ToiNETTE. 

Je  penfc  qu'il  couronne  un  généreux  amant. 

L   u    c    I    N    D   E, 

Un  amant ,  jufle  Ciel  !  Tu  m'étonnes,  Toinette, 
D'aller  jufqu'au  foupçon  que  la  raifon  Tejette. 
Un  amant  ! . . . 
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T   O    I    N    E   T   T   E. 

Quoi,  ce  mot  peut-il  vous  offenfer? 
Il  n'a  rien  d'indécent  qui  puiffe  vous  bleffcr. 

L   U    C    I   N    D   E. 

Je  vois  que  dans  ton  cœur  Fatenfot  a  pris  place^ 
Je  ne  t'en  parle  plus.  Au  moins ,  dans  ma  difgrace  > 
Ne  m'abandonne  pas.  Toinette,  par  pitié , 
Joints  à  tes  fentimens  celui  de  l'amitié  ; 
Car  dans  mon  défefpoir ... 

Toinette. 

Je  n'y  puis  rien  comprendre  ; 
Et  votre  défefpoir  a  de  quoi  me  furprendre  ; 
Dans  tout  ce  qui  fe  pafle,  enfin ,  je  ne  vois  rien 
Qui  vous  puiflc  jamais  faire  ni  mal  ni  bien. 

Luc    INDE. 

J'ai  tort,  je  le  confeffe ,  oui ,  je  me  fuis  trompée  ; 
Et  fi  de  mon  hymen  je  parois  occupée , 
Je  puis  bien  l'afTurer,  c'eftfans  réflexion  ; 
Tout  m'eft  indifférent ,  hors  ton  affeftion. 

Toinette. 

Vous  me  donnez  le  change ,  &  je  ne  le  prends  guère  ; 
Avec  moi  déformais  devenez  plus  fmcère. 

L  u   c   I   N   D   E. 

On  peut  bien  badiner. 

Llv 
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TOINETTE. 

Vous  m'en  avez  trop  dit  ; 
Je  vois  que  Fatenfot  vous  caufe  du  dcpit. 

L   U   C    I    N    D   E. 

Si  mon  hymen  te  plaît ,  il  m'eft  aifé  de  croire 
Que  je  dois  à  jamais  bannir  de  ma  mémoire 
Cette  prévention  qui  caufe  mon  dégoût  ; 
Je  fçaurai  nie  contraindre ,  &  me  réfoudre  à  tout. 

T    O    I    N    E   T   T   E. 

Que  vous  connoifTez  mal  le  zèle  qui  m'anime  ! 
Détefler  FaLenfot ,  ce  n'eft  point  faire  un  crime. 
Je  puis  même  affurer  que  cette  averfion 
N'a  fait  naître  en  mon  cœur  que  la  compaflîon. 

L   U    C    I    N    D    E. 

J'en  mourrai  de  douleur ,  b    contrainte  cruelle  ! 
Fatal  hymen  ,  hélas  ! . . . 

T    O    I    N   E    T   T   E. 

Eh  hien  ,  Mademoifclle , 
Efpérez  ;  car  Toinette  en  décide  autrement. 
S'il  faut ,  pour  l'achever  votre  confeatement , 
On  pourroit  .... 

L  U  C  I  N  D  E    avec    vivacité. 
On  pourroit ...  Ah ,  ma  chère  Toinette  \ 
Dis ,  qu'eft-ce  qu'on  pourrait  ?  Ton  idée  eft  parfaite  i 
Vite  achève. 
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TOINETTE.  ' 

On  pourroit  parler  à  vosparens. 
Pour  fufpendre  TeAFet  de  leurs  engagemens. 

L  U  C  1  N  D  E  avec  une  grande  vivacité. 

Ah,  que  c'eft  bien  penfé  î  Que  ton  efprit  m'enchante! 
Toujours  de  plus  en  plus  tu  me  parois  charmante. 

TOINETTE. 

Comme  vous  faifiiïez  la  propofition  ! 
Pefte ,  vous  êtes  vive  en  cette  occafion. 

L   u   c    I    N    D   E. 

Le  moment  eft  preflant ,  va  donc  trouver  ma  mère , 
Peins-lui  tous  mes  tourmens  ;  s'il  le  faut ,  exagère  ; 
Tu  n'auras  pas  de  peine  à  la  perfuader. 

TOINETTE. 

Parler  à  votre  mère  !  il  faut  bien  s'en  garder  : 
On  ne  recevra  point  fa  voix  dans  ce  Chapitre  j 
Votre  père ,  de  tout  veut  être  feul  arbitre. 

L   u    c    I    N    D   E. 

S'il  eft  vrai ,  que  je  crains  1  mais  non,  fi  tu  voulois." 

TOINETTE. 

Je  m'abufols  peut-être  alors  que  je  croyois 
La  rupture  facile  ;  &  ma  foi ,  plus  j'y  penfe  , 
Moins  je  dois  fur  ce  point  flatter  votre  efpérance.    ' 
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L  U  C  I   N  D  E. 

Ah  ,  tu.  ne  m'aimes  pas  ! . , . 

T  O  1    N  E  T  T  E. 

Que  peut  mon  amitié 
Contre  un  hymen  ? . . . 

L  u  c   I   N   D  E. 

Hélas ,  Toinette  ,  prends  pitié 
De  l'état  où  je  fuis. 

Toinette. 

Votre  dépit  ,  je  gage , 
Porte  plus  fur  l'époux  que  fur  le  mariage. 

L  u  c  I  N  D  E ,  d'un  ton  pathétique. 

Il  eA  vrai,  j'en  conviens,  l'époux  m'eft  odieux. 

Et  tu  ne  le  vois  pas  tel  qu'il  eft  à  mes  yeux: 

Homme  vain  ,  fans  talens  ,  fans  grâces  ,  fans  ufagc  , 

Défigurant  les  mœurs,  ainfi  que  le  langage; 

Parleur  inconféquent ,  plein  de  fa  vanité  ; 

L'opprobre  du  bon  fens  &  de  l'humanité  ; 

Eft-11  donc  fait  pour  moi  ?  Quel  bonheur,  au  contraire, 

A  purt. 
Si  l'hymen  uniflbit  deux  cœurs  ! ...  Je  dois  me  taire  . . . 

Toinette. 

Le  vôtre  à  ce  propos  n'eft  point  indifférent. 

L    u    c    I    N    D   E. 

Ciel  !  «ion  fecret  m'échappe  , 
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TOINETTE. 

Et  ce  qui  me  furprend , 
C'eft  qu'avec  le  fecret  refprit  Te  développe. 
L'amour  ,  de  la  raifon  déchire  l'enveloppe; 
Quel  eft  l'heureux  objet  de  vos  tendres  defirs  ? 

LUCINDE     en   foupirant. 
Hélas  ! 

T    O    I   N    E   T   T    E. 

Pefte ,  il  vous  fait  pouffer  de  gros  foupirs. 
Ils  font  de  bon  aloi ,  ne  puis-je  donc  connoître 
L'objet  qui  de  ce  cœur  eft  devenu  le  maître  ? 

L   U    C    I    N    D    E. 

Pour  t'affurer  encor  de  ma  fincérité , 

J'unis  la  confiance  avec  la  vérité. 

Je  ne  m'arrête  point  à  vanter  fa  figure  , 

Mérite  que  l'on  tient  de  la  feule  nature. 

C'efl:  aux  vertus  du  cœur  que  je  dois  m'attacher  ; 

Et  lorfqu'il  les  poffede  ,  il  me  devient  plus  cher  ; 

Le  Ciel  en  le  formant  prépara  fa  conquête  ; 

Il  eft  fage  ,  difcret ,  aimable  ,  doux,  honnête  , 

De  la  fatuité  déteftant  les  clinquants 

TOINETTE. 

Les  propos  de  l'amour  font  toujours  éloquens. 

L   u    c    I    N    D    E. 

Je  le  vois  tel  qu'il  eft  :  fon  efprit ,  fon  langage , 
Ses  grâces,  fa  raifon ,  obtiendroient  tonfuffrage, 
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SI  tu  le  connoiflbis. 

TOINETTE, 

Je  m'en  cloute  ,  &  je  crois 
Que  cet  amant  chéri . . .  fe  nomme  quelquefois 
Cléon  . . .  Vous  rougi  fiez  ...  &  gardez  le  filence. 
Sont-ce  là  les  efFets  de  cette  confiance 
Dont  je  m'érois  flattée  ? . . . 

L    U   C    I    N    D    E. 

Oui ,  Toinette  ,  c'eft  lui 
Qui  contre  mon  hymen  te  demande  un  appui. 

Toinette. 

L'efprit  &  la  raifon  fortent  de  votre  bouche. 
Je  n'en  puis  revenir ,  &  votre  fort  me  touche  ; 
Vous  m'êtes  un  problème.  Ah  ,  dites-moi  comment 
Je  puis  trouver  en  vous  un  fi  grand  changement? 

L   u    c    1    N   D   E. 

Ceft  l'effet  de  l'amour.  Depuis  plus  d'une  année, 
Mon  père  me  parloit  d'unir  ma  deftinée 
A  Monfieur  Fatenfot ,  croyant  que  ce  lien 
Feroit  tout  à  la  fois  fon  bonheur  &  le  mien. 
J'aimois  déjà  Cléon  ;  &  la  mélancolie 
Qui  s'empara  de  moi,  caufa  la  maladie 
Oui  me  mit ,  tu  le  fçais ,  au  portes  de  la  mort. 
Mon  efprit  agité  d'un  amoureux  tranfport , 
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Dans  mon  cœur  abattu  ranimant  l'efpérance. 

Du  mal  en  peu  de  temps  calma  la  violence  , 

Diflipa  ma  frayeur,  m'infpira  le  projet 

De  tromper  mes  parens.  Pour  remplir  cet  objet  , 

Je  fa  ifis  un  moyen  qui  me  parut  facile; 

Ce  fut  de  m'appliquer  à  paroître  imbécille  ; 

Je  me  flattois  par- là  d'avoir  une  ralfon 

D'éloi  gner  tout  le  monde  ,  en  exceptant  Cléon. 

J'ai ,  p.ir  ce  ftratagême  ,  acquis  la  bienveillance 

D'un  p  ère  impérieux  ,  fixé  la  complaifance 

D'une  mère  adorable  ;  &  libre  en  mes  defirs  , 

Je  penCois  à  Cléon  :  voilà  tous  mes  plaifirs. 

Je  jouiiFois  en  paix  d'un  bien  imaginaire  ; 

Je  croy  ois  mon  amant  occupé  de  me  plaire  , 

Au  moi  ns  je  m'en  flattois  ;  &  lorfque  je  l'ai  vu , 

Mes  ye  ux  lui  témoignoient  un  plaifir  imprévu. 

Je  cherchois  dans  les  fiens  un  retour  defirable  , 

Secret  q  ui  pour  un  cœur  n'eft  pas  impénétrable. 

J'ai  cru  1  e  découvrir  ,  je  le  defire  affez 

Pour  doi  iter  plus  long-temps  de  fes  foins  empreffés. 

Toinettc  : ,  dans  l'état  où  tu  me  vois  réduite  , 

M'aband  onneras-tu  ? 

TOINETTE. 

Je  fuis  affez  inftruîte  , 

Pour  vou:s Mais  de  Cléon  je  vois  l'ambalTadeur, 

Qui  vient,  je  crois ,  traiter  une  affaire  de  cœur. 
Elle  eft  e.ncommencée ,  &  nous  pouvons  fans  craint© 
Pa;  1er  à  c  5  valet  fans  rifque  &  fans  contrainte. 
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SCENE      î  I  I, 
LUCINDE,  TOINETTE,  CHISP  IN. 

ToiNETTE  à   Cri/pin. 

,V  lENS  donc. 

Crispin  à  Lucinde. 

Mademoifelle  . . .  excufez  ...  je  fens  I  )îen 
Que  ma  préfence  ici  trouble  votre  entretien. 
Je  me  retire. 

Lucinde. 

Non  . . .  Dis-moi ,  que  fait  ton  mail  :re  ? 

Crispin. 

A  part. 
A  cette  queftion  je  puis  affez  connoître 
Que  notre  doux  billet  fera  fort  bien  reçu. 

ToiNETTE. 

Parle  ....  Que  fait  ton  maître  ?  Eh  bien  ,  réj  )cndras-tu  ? 

Crispin  d'un  ton  larmoyant. 

Hélas!  s'il  n'eft  pas  mort,  fclon  toute  apparence  , 
Il  eft  toujours  bien  mal ,  même  fans  efpéran  ce  ; 
Le  chagrin  le  furmonte ,  il  en  a  jufqu'au  cou  , 
Jl  faudra  qu'il  en  meure  ou  qu'il  devienne  fou. 
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TOINETTE. 

Plaifante  alternative  ! 

C    R   I    s   P   I    N. 

Oui ,  fa  mort  fera  prompte , 
Le  Médecin  l'affure ,  &  ce  n'eft  pas  un  conte  ; 
Il  aime  fans  efpoir  :  voilà  l'aflaflinat. 

L   U   C    I    N    D   E. 

C'eft  l'amour  qui  le  met  dans  un  fi  trifte  état  ? 
Peut-on  mourir  d'amour  ? 

C    R   I    s    p   I    N. 

Oui ,  ne  vous  en  déplaife  ; 
Sur  ce  fût  vous  parlez  ,  ma  foi ,  bien  à  votre  aife  ; 
Mademoifelle  ignore  où  peut  aller  l'amour. 
Ah  !  j'en  frémis  encor ,  je  l'entends  chaque  jour 
Pleurer  ,•  &  s'écrier  d'un  ton  fi  lamentable , 
A  vou^  faire  pitié  :  «  Cher  objet  adorable  , 
3>  Je  ne  vis  que  pour  vous  ;  fi  vous  m'êtes  ravi , 
»  De  trouble  &  de  fureur  l'amour  fera  fuivi. 

En  fanglotant . 
J'en  mourrai  de  douleur ,  ce  n'eft  point  faribole ,' 
Certes  ,  car  il  eft  homme  à  tenir  fa  parole, 

L   U    C    I   N    D    E. 

Connois-tu  cet  objet  dont  il  eft  amoureux  ? 

C  R  I   s  P  I  N. 
Sans  doute  :  il  n'en  eft  point  de  plus  beau  fous  les  cieux  5 
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Il  m'en  fait  chaque  jour  une  riche  peinture  ; 
C'eft  un  chef-d'oeiivre  enfin  formé  par  la  nature. 
Son  defTm  eft  exquis ,  fon  coloris  eft  beau  ; 
On  voit  que  c'eft  l'amour  qui  guide  fon  pinceau  ; 
Mais  bientôt  la  douleur  fuit  fon  enthoufiafme. 
A  fa  bleffure  en  vain  je  cherche  un  cataplafme, 

T    O    I    N    E   T   T    E. 

Ah  ,  {\  tu  connoiffois  cet  objet  meurtrier , 
Tu  fçauroJs  le  remède. 

C   R  I   s  P  I  N, 

Il  feroit  fmgulier , 
Qu'un  valet  tel  que  moi ,  fi  fidèle  à  fon  maître  , 
De  plus ,  zélé ,  difcret ,  autant"  qu'on  le  peut  être  , 
Ignorât  de  fon  cœur  le  moindre  fentiment  j 
Certes  je  le  connois ,  &  très-exaâement. 

L   U   C    I    N    D    E. 

T'en  a-t-on  demandé  le  fecret  ?.. .  • 

C    R   I    S   P    I    N. 

Oui  fans  doute, 

L   U    C    I    N    D    E. 

Je  ne  puis  donc  fçavoir  .... 

T    O    I    N    E    T    T   E. 

AfTez  long-temps  j'écoute 
Les  bêtifes  d'un  fot  qui  fait  l'homme  important. 
C'efl  trop  nous  ennuyer  ,  dis- nous  dans  le  moment 


Le 
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Le  nom  de  la  beauté  qui  caufe  le  martyre 
D'un  amant  infcnle 

C    R    I    s    P   I    N. 

Ma  foi,  tu  me  fais  rire. 
Ce  ton  impérieux  ne  m'en  impofe  pas  ; 
Tu  voudrois  m'engager  à  faire  un  mauvais  pas. 
De  quoi  vous  mêlez-vous ,  Soubrette  curieufe  ? 
Votre  babil  ici  vous  rend  préfomptueufe  ; 
De  quoi  vous  mêlez- vous ,  d'exiger  un  fecret , 
Lorfque  votre  maîtrefle  eft  plus  fobre. .  .  ? 
ToiNETTE    à  pan. 

A  regret, 

L   U   C    I    N    D   E, 

Un  valet  fi  fidèle  a  raifon  de  fe  plaindre, 
Lorfque  fur  ce  fujet  on  cherche  à  le  contraindre; 
Et  malgré  le  defir  que  j'ai  de  le  fçavoir. 
Je  ne  puis  t'engager  à  trahir  ton  devoir. 
Tant  de  fidélité  m'intérefle  &  m'étonne. 

C   R    I    s    I>    I    N. 

jî  part.  Haut, 

Elle  n'eft  pas  fi  bête  ....  Ah  !  vous  êtes  trop  boriJie  ^ 
De  vous  intérelTer  à  ma  difcrétion  ; 
Je  contrains  malgré  moi  mon  inclination. 
Heureux  de  vous  trouver  moins  vive  que  Toinctte} 
Car  fans  votre  bonté  mon  affaire  étoit  faite. 
Je  me  voyois  en  proie  à  fa  vivacités 

Tome  /,  M 
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Et  j'aurois  fatisf'ait  fa  ciirlofité. 

L   U    C    I    N    D    E. 

J'eufle  été  cependant  fort  aife  de  connoître. ...  ; 

C   R  I   s   P    I   N. 

De  ma  fidélité  lalflez-moi  donc  le  maître. 

Mon  fecrct  efi:  pour  vous  affez  indifférent,  f 

Pour  ne  point  m'expofer  à  trahir  mon  ferment. 

L   U  C    I    N    D    E. 

Eh  bien  !  n'en  parlons  plus. 

T    O    I    N    E   T   T   E. 

Et  moi  je  lui  déclare 
Que  je  prétends  fçavoir  un  fecret  fi  bizarre  ; 
Oui,  je  le  veux:  parbleu,  tu  le  diras;  fans  quoi. 
Compte  que  pour  jamais  je  me  brouille  avec  toi. 

C   R   I    s   p  1   N. 
Avec  un  tel  démon  peut-on  être  fîdelle? 

J'enrage Eh  bien  !  fâchez  que  c'eil  ?vlademoifelle. .  »•; 

Mademoifelle 

T    O    I    N  E   T    T    E. 
Après  ? 

C    R   I    S   P   I    N. 

Après Dans  ce  moment 

Je  ne  m'en  fouviens  plus. .  . .  Mais  fort  heureufement 
Je  puis  vous  contenter,  importune  Soubrette. 
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Il  tire  la  lettre. 
Tenez,  &  vous  fçaurez. 

T  O  I  N  E  T  T  E  lifant  Vadrejfe. 

La  chofe  eft  claire  &  nette. 
A  Lucinde. 

Fort  utile  à  fçavoir Le  malade  en  courroux , 

Pour  calmer  fon  tourment ,  jette  les  yeux  fur  vous, 

Lucinde. 

Que  dis-tu  ? 

TOINETTE. 

Ce  billet  %  Lucinde  s'adrefîe. 

C    R    I    s   P    I    N. 

Lucinde,  juftement;  jugez  de  ma  foibleffe, 
Car  j'oubliois  un  nom  ,  foit  dit  entre   nous  trois  , 
Que  j'entends  prononcer  chaque  jour  mille  fois. 
C'eft  bien  penfer  ;  voyez  comme  l'amour  s'explique , 
Pour  lui  faire  réponfe,  &...bien  cathégorique. 

Lucinde  à  pan. 
Ah ,  Toinette  ,  il  m'adore  ! 

C    R    I    s    p    I    N. 

Eh  bien,  convenez  •  vous  , 
Que ,  malgré  fa  fureur ,  le  billet  eft  bien  doux  ? 

Lucinde. 

A  Toinette. 
Je  l'aime ,  &  je  ne  puis  répondre  à  fa  tendreffe. 

Mi] 
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A  Crifpin. 
Dis-lui  que  de  mon  fort  je  ne  fuis  plus  maîtreflc. 
Et  que  malgré  l'amour  je  ne  puis  qu'obéir. 

C    R    I    s    P    I    N. 

Ceft  bon  ,  je  lui  dirai  qu'il  s'apprête  à  mourir. 

L   U    c    I    N   D    E. 

Eft-il  feul  malheureux  ?  Tu  lui  diras  encore , 
Qu'il  conferve  fes  jours  pour  celle  qu'il  adore. 

C    R    I    s    p    I    N. 

J'aj  befoin  près  de  lui  de  me  juftifîer. 
Avec  peu  de  mémoire,  on  pourroit  oublier 
Ce  dont  Mademoifelle  a  bien  voulu  m'inûrulrej 
Prenez  en  ma  faveur  la  peine  de  l'écrire. 

L   u    c    I    N    D    E, 

Ecrire,  que  dis-tu?  non,  je  n'en  ferai  rien. 
C  R  I  s  p  I  N. 

Mon  maître  cependant  eft  un  homme  de  bien. 

Digne  de  vos  bontés  ;  l'humanité  demande 

De  chérir  fon  prochain ,  &  le  Ciel  le  commande. 

En  pleurant. 
Adieu  ....  mourez  ,  Cléon  ,  votre  malheur  eft  fur. 
Ah!  c'eft  à  mon  avis  avoir  le  cœur  bien  dur. 

Â  part  en  s'en   allant. 
Ma  foi,  la  belle  en  tient. 
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S  C  E  N  E     I  F. 
LUCINDE,     TOINETTE. 

L   U   c    I   N    D   E. 

X  u  me  vois  animée 
De  la  plus  vive  ardeur:  j'aime  &  je  fuis  aimée. 
Un  trop  fatal  Hymen  m'engage  malgré  moi  ^ 
Quelle  rigueur  ! .  . . . 

TOINETTE. 

L'amour  ne  connoît  point  de  loi. 
Il  faut  de  vos  malheurs  combler  le  précipice; 
De  Cléon  &  de  vous  je  me  rends  protedrice. 
J'ai  conçu  mon  projet ,  tandis  qu'avec  Crifpin 
Du  malheureux  Cléon  vous  plaigniez  le  deftin. 

L   u    c    I    N    D   E. 

Je  te  conjure  au  nom  .... 

TOINETTE. 

Ceffez  votre  prière  ; 
Accordez  au  projet  condefcendance  entière, 
C'eft  tout  ce  que  je  veux  ;  cependant  affeftez 
Toujours  cet  air  naïf,  cet  air  que  vous  portez 
Jufqu'au  plus  haut  degré  ;  foyez  même  imbécille 
Aux  yeux  de  Fatenfot  ;  par  ce  moyen  facile 

M  iij 


îSt       LES  RESSOURCES  DE  V  ES  PRIT  ^ 

Vous  le  ferez  foufFrir ,  &  vous  viendrez  à  bout 
D'éteindre  fes  beaux  feux  à  force  de  dégoût. 

L   U   C    I    N   D    E. 

Mais  du  fort  de  Cléon  nous  avons  tout  à  craindre  l 
Le  défefpoir  pourroit. .. . 

TOINETTE. 

Il  a  tort  de  fe  plaindre. 
Car  vos  vœux  ,  à  Crifpin  tendrement  exprimés  , 
Doivent  plutôt  nourrir  fcs  defirs  enflammés. 
Sur  fon  fort ,  croyez-moi,  devenez  plus  tranquille; 
Un  Couvent  au  befoin  deviendra  votre  azile  ; 
D'oii  nous  pourrons  plaider  les  droits  de  votre  cœur; 
Et  grâces  à  mes  foins  ,  l'amour  fera  rainqueur.  |i^ 

Fin  du  fécond  A6le. 
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ACTE    III. 


==.^^ 


SCENE     PREMIER  £-/ 

L  U   C    I   N    D   E  feule. 

3  E  détefte  la  vie  ,  &  je  fuis  tout  le  monde , 
Pour  me  livrer  fans  crainte  à  ma  douleur  profonde, 
Toinette ,  qui  s'obftine  à  flatter  mon  efpoir. 
Ne  prévoit  point  l'effet  d'un  rigoureux  pouvoir. 

En  voyant  entrer  fes  parens. 
On  me  pourfuit ,  hélas  ! 


SCENE     IL 

ORONTE ,  MADAME  ORONTE ,  LUCINDE  , 
FATENSOT. 

O  R  O  N  T  E  <z«  fond  du  Théâtre. 

V  E  N  E  z ,  venez ,  mon  gendre  » 
Yoilà  votre  future  .... 

L   u   c    I    N   D   E. 

Ah  !  que  viens-je  d'eijtendrc  l 
M  iv 
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Madame    O   R   O   N  T  E. 
Qu'elle  fera  contente  ,  en  voyant  fou  époux! 

O    R    o    N    T   E. 

Vous  voilà  donc ,  ma  fille;  où  donc  vous  tenez-vous ^ 
Lu  C  I  N  D  E  d'un  ton  imbicille  pendant  tonte  la  Sccne^ 
Dans  ce  jardin  ,  ainfi  que  vous  voyez ,  mon  père. 

O    R    O    N   T   E. 

Ses  réponfes  par  fois  me  mettent  en  colère. 

Fatensot. 

A  Oronte. 
Monfieur,  le  temps  eft  beau  comme  il  ne  fut  jamais. 
Et  l'on  peut  tout  quitter  pour  y  prendre  le  frais. 

Madame    O   R   O   N   T  E. 

Oui,  ma  fille,  il  eft  vrai,  la  foirée  eft  très-belle. 

Fatensot. 

J'aime  ce  beau  féjour ,  fur-tout ,  Mademoifelte , 
Quand  on  a  le  plaifir  ....  oui,  dans  ce  doux  moment» 
Je  fens  qu'auprès  de  vous  voluptueufement 
L'Amour  vient  y  répandre  une  faveur  féconde. 
Un  parfiim  qui  s'exhale  à  cent  pas  à  la  ronde  ; 
Sans  doute   il  eft  caché  fous  quelques  arbriffeaux. 

L   U   c    I    N    D   E. 

Je  n'y  trouve  jamais  que  de  petits  olfeaux» 
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O   R   O    N    T  E. 

Lalflez-là  vos  olfeaux,  pour  entendre  un  ramage 
Dont  vous  pourrez  tirer  un  plus  grand  avantage 
Pour  former  votre  efprit. 

L  U   C    I   N    D   E. 

J'en  aurois  grand  befoin." 

Madamt  O  R  O  N  T  E. 

Eh  bien  !  s'il  vous  en  faut ,  ma  fille  ;  de  ce  .foin 
Monfieur  veut  fe  charger, 

L   u    c    I    N    D    E. 

Vraiment,  j'en  fuis  bien  aife; 
Il  en  a  donc  beaucoup  ! 

O  R   O    N  T    E. 

Vous  faites  la  nialfe. 

Madame    O   R  O   N   T   E. 

Ah  !  s'il  a  de  l'eTprit  1  ma  fille ,  il  eft  Auteur, 
Et  même  Auteur  en  vers. 

L   U    c    I    N    D    E. 

C'eft  donc  un  Précepteur. 
Fatensot. 

O  Ciel  !  Dites  plutôt  un  Ange  tutélaire , 

Un  humble  ferviteur  occupé  de  vous  plaire  ; 

Qui  voit  couler  fes  jours,  fans  trouble  &  fans  defirs^ 
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Dans  l'interception  totale  des  plaifirs. 

Je  n'avols  obtenu  des  mains  de  la  nature, 

(Mais  par  provifion  )  qu'une  hcureufe  figure, 

La  place  pour  l'efprit  &  l'ufage  des  fens  ; 

Elle   me  confervoit  de  plus  riches  préfens  , 

Sans  doute,   &  je  n'avois  que  l'organe  phyfique. 

Des  relTorts  ufuels  la  fiinple  méchanique. 

Je  voyois  ,  j'agiffois  ,  je  touchois  ,  je  goûtois. 

Je  fentois  ,  je  mangcois  ,  enfin  je  végétois. 

Alais  depuis  que  vos  yeux  ont  fait  naitre  en  mon  amc 

Le  plaifir  de  brûler  de  la  plus  vive  flâme , 

Et  que  l'Amour  réduit  mon  être  au  fentiment , 

Je  pcnfe  ,  je  foupire  ,  &  defire  ardemment. 

De  tout  ce  changement  on  peut  allez  conclure , 

Que  l'Amour  a  chez  moi  furpaffé  la  nature. 

Madame    O   R   O    N   T   E. 

JL'Amour  vous  a  formé  pour  charmer  l'univers. 

Eh  bien,  ma  fille  ,  eh  bien,  un  compliment  en  Vers! 

J'en  fuis  émerveillée,  &  la  chofe  eft  unique. 

Fatensot. 
Non,  Madame,  ce  font  des  fleurs  de  Rhétorique, 

Madame    O  R  O  N  T  E. 
Je  ne  m'y  connois  point  ?  comment ,  ce  font  des  fleurs  } 
Ma  fille  ,  quel  bouquet  ! 

L  U   C    I    N  D   E. 

J'abhorre  les  odeurs. 
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O    R    O   N   T   E. 

A  Liicînde.       A  Fatcnfot. 
Oh,  quel  propos  !  Monfieur,  vos  phrafes  font  nouvelles; 
On  y  découvre  un  feu 

Fatensot. 

Ce  font  des  bagatelles , 
Un  difcours  journalier  ;  j'avois  fut  quelques  vers. 
De  l'Hélicon  ,  Phoebus  plus  prompt  que  les  éclairs. 
Arrive  jufqu'à  moi  pour  chanter  ma  future  : 
L'encens  qu'on  offre  aux  Dieux  cft  d'une  effence  pure; 
Mais  fi-tôt  qu'il  déplaît  à  ma  divinité. 
Je  fupprime  l'offrande  avec  indemnité. 

Madame   O   R  O  N  T  E. 

Quoi ,  Monfieur ,  de  vrais  vers ,  comme  ils  font  dans 

un  livre  ! 
Vos  fleurs  de  Rhétorique  ont  fait  en  moi  revivre 
Le  goût  pour  les  talens  ;  voyons  votre  Phœbus, 
Votre  Ilion ,  &  puis . 

Fatens  ot. 

Je  ne  dis  rien  de  plus; 
Je  craindrois  d'ennuyer .... 

O  R   o    N   T    E. 

Faut-il  que  fa  fotlfe 
■Nous  prive  d'un  ouvrage  ...  ? 
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Madame   O  R  O  N  T  E. 

Allons,  quoi  qu'elle  en  dife, 
Commencez. 

Fatensot. 

J'obéis ,  eh  bien  !  c'eft  un  quatrain. 

Madame    O  R  O   N   T  E. 
Voyons .... 

L   U    C    I   N    D   E. 

J'ai  pour  les  vers  un  dégoût  fouverain. 

Madame   O  R  O  N  T  E  i  Fatenfot. 

Nepourriez-vous  pour  moi  faire  auffi  quelque  chofe  ? 
Car  mon  mari  ne  fçait  que  gronder  de  la  profe. 

Fatensot. 

Très- volontiers  ...  fur  -  tout ,  portez  attention 
Sur  la  beauté  des  vers  &  fur  l'expreffîon. 
Quatrain. 

Madame    O  R  O  N  T  E. 

C'efl  un  quatrain. 

Fatensot. 

Je  n'en  puis  rien  rabattre. 

Madame   O   R  O   N   T  E. 

Contlent-il  bien  des  vers? 

Fatensot. 

Madame ,  il  en  a  quatre. 
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Madame    O    R  G    N   T  E. 
Quatre ,  mais  c'eft  bien  peu. 

Fatensot. 

Voilà  le  grand  talent, 
De  dire  en  quatre  mots  ce  que  l'on  dit  en  cent. 

Madame    O    R   O  N  T   E, 
C'eft  donc  comme  un  miracle. 

O    R   O   N    T  E. 

Encore,  ah,  quel  martyre! 
Le  miracle  eft  plus  grand  de  parler  fans  rien  dire. 
Madame,  finlflez ,  vous  parlerez  demain. 
Et  lalffez-nous  en  paix  écouter  le  quatrain. 

Fate   NSOTii  Lucinde. 

Le  Ciel  pour  te  former  épuifa  la  naturel 

Madame  O  R   O   N  T  E. 

En  vérité,  c'eft  beau,  mais  très-beau,  je  vous  jure,^ 

Fatensot. 

Il  preffura  la  rofe  &  le  lis  fur  ton  t,eln. 

Madame  O   R   O   N  T  E. 

Certes,  ce  tour  de  phrafe  efl:  délicat  &  fin; 

Ah  !  . . .  Preffiirer  la  rofe;  on  croit  être  en  vendange  «' 

Çt  cette  expreflîon  eft  belle  comme  un  Ange, 
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Or  o  n  t  e. 

Parbleu ,  vous  m'afTomniez  ;  cette  comparalfon 
Eft  plus  fotte  que  vous ,  &  bien  hors  de  faifon. 

FatensoT  à    Lucinde. 

Le  Ciel  pour  te  former  épuifa  la  nature , 
Il  prefTura  la  rofe  ,  &  le  lis  fur  ton  tein  ; 
Puis  d'un  fouffla  divin  animant  ta  figure. 
Te  donna  fur  les  cœurs  un  triomphe  certain. 

Lucinde. 

Monfieur  eft  mal  appris  ;  voyez ,  il  me  tutoyé. 

Madame  O    R  O   N  T   E. 
Et  vous  êtes ,  ma  fille  ,  auffi  bête  qu'une  oye. 
Ou  du  moins  vous  avez  l'efprit  bien  à  l'envers; 
Il  faut  vous  dire  tout  ,  c'eft  le  jargon  des  vers. 
Ah,  quel  enchantement  !  Monfieur,  je  vous  aflure  , 
En  profe ,  ainfi  qu'en  vers ,  connoît  bien  la  nature. 
Vous  triomphez ,  fans  doute  ,  &  le  grand  Cicéron 
N'a  rien  fait  de  pareil. 

Fatensot. 

Vous  vous  trompez  de  nom  , 
Madame ,  Cicéron  ne  fut  jamais  Poète. 
Virgile .... 

Madame   O    R  O  N  T  E. 

Je  les  mets  tous  daus  la  même  boête  ; 
Virgile ,  Cicéron .... 
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Fatensot  à  Oronte. 

Enfin  de  vous,  Monfieur, 
J'attends  le  fentiment ,  vous  êtes  connolfTeur. 

Oronte. 

Sur  un  fi  beau  quatrain  peut-on  prendre  le  change  ? 
Vos  vers  font  exccUens. 

Fatensot. 

C'efl  outrer  la  louange, 
A  Lucinde.  Elle  ne  répond  rien. 

Doux  rayon  de  ma  vie  ,  eh  bien  ,  qu'en  dites-vous  ?..  » 
Comment  !  rougiriez-vous  d'applaudir  votre  époux  ? 

Lucinde  en  bâillant. 

Ah  !  c'eft  bien  gracieux. 

Fatensot. 

Vous  bâillez  cependant ,  tendre  époufe  ennuyée; 
Et  de  ces  bâillemens  ma  Mufe  eft  mal  payée  ; 
J'en  fuis  fcandalifé ,  je  le  déclare  net. 


^^ 
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SCENE     III. 

TOINETTE   &  les  Aa^urs  précédens. 

ToiNETTEi    Oronte. 

iVloNSiEUR,  on  VOUS  attend  clans  votre  cabinet; 
C'eft  un  gros  homme  noir ,  rêveur. . .  . 

O   R   O   N  T   E  «i  Fatenfot. 

C'eft  le  Notaire. 
Allons,  &,  iani  tarder,  confommons  notre  affaire. 

OionUy  Fatenfot  &  Lucinde  fortent. 

SCENE     IV, 
MADAME   ORONTE,   TOINETTE. 

Madame  O  R  O  N  T  E. 

X  OUR.  ma  fille,  tu  fçais  quelle  efl;  mon  amitié. 
Son  chagrin  m'inquiète  .... 

T    o    I    N    E    T   T    E. 

Elle  me  fait  pitié. 
Xrop  malheureux  Hymen  ! 

Madame 
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Madame    O   R  O   N  T   E. 

Sçais  -  tu  ce  qu'elle  penle  ? 
A-t-elIe  pour  l'Hymen  marque  fa  répugnance  ? 

T    O    I    N    E   T   T   E. 

Répugnance ,  Madame  !  ah  ,  vous  n'y  fongez  pas  ! 
L'Hymen  pour  une  fille  a  toujours  des  appas; 
Les  beaux  ajaflemens,  le  rouge,  la  parure. 
Les  robes  ,  les  pompons,  les  rubans  ,  la  coèïFure  , 
Des  Laquais  ,  un  carrofle  ,  enfin  ,  tout  l'apparat , 
Sont  autant  de  ralibns  contre  le  célibat. 

Madame   O  R  O   N  T  E. 

Ce  Monfieur  Fntenfot  ne  plaît  point  à  ma  fille, 
Quoiqu'il  foit  très- aimable. 

T    o    I    N    E   T   T    E. 

Il  plait  à  la  famille  , 
C'eft  aflez.  Apips  tout,  devroit-on  s'étonner 
Lorfqu'à  l'afpèft  d'un  homme  on  la  voit  friffonner  ? 
Par  la  peur  des  Elprits,  toutes  les  Gouvernantes 
Accoutument  l'enfance  aux  chofes  effrayantes  ; 
Une  mère  à  fa  fille  infpire  la  terreur, 
En  lui  difant  qu'un  homme  efl  fourbe  &  fuborneur  ; 
Et  cette  impreflîon  ,  profondément  tracée. 
Souvent  par  la  raifon  ne  peut  être  eîFacée. 
Si  votre  fille  avoit  cette  prévention , 
Peut-être  que  l'amour  feroit  diverfion  ; 
Mais  Monfieur  Fatenfot  n'a  point  une  figure 
Tome  I.  N 
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A  pouvoir ,  entre  nous ,  effacer  l'impcflure. 
Nous  tenons  fortement  à  l'erreur  de  nos  fens  ; 
Cependant  cfpérons  quelque  chofe  du  temps. 

Madame  O  R  O  N  T  E. 
Il  eft  vrai  que  Lucinde  eft  un  peu- prévenue  .  . .. 

TOINETTE. 

Je  crains  tout ,  en  effet ,  fi  cela  continue  ; 
Peut-être  que  Cléon  auroit  mieux  réuflî. 

Madame   O  R.  O    N  T  E. 
11  me  plaifoit  beaucoup,  &  je  le  penfe  aufil. 

TOINETTE. 

r 

C'étoît  à  mon  avis  un  parti  convenable  , 
Et  l'afFaire ,  de  plus ,  paroilTolt  ralfonnable. 

Madame  O  R  O  N  T  E. 

Le  caprice  d'Oronte  a ,  fans  nulle  railbn  , 
Pour  cholfir  Fantenfot ,  banni  de  fa  maifon 
Cléon ,  dont  en  fecret  je  m'étols  occupée  ; 
Car  je  penchois  pour  lui  ;  j'aurois  aimé  l'épée. 

TOINETTE. 

A  part.  Haut. 

Bon ah ,  quellejnjuftice  !  &  je  vois  à  regret 

Le  goût  de  votre  fille  .... 

Madame  O  R  O  N  T  E. 
Eh ,  quoi  ? 
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T    O    I    N    E   T  T   E. 

C'eft  un  fecret. 
Hélas  !  la  pauvre  enfant  mérite  d'être  heureufe. 
Et  fa  douleur  aura  quelque  fuite  fâcheufe  ; 
Elle  eft  bonne  ,  elle  eft  douce  ,  &  fon  affliélion 
M'excite  de  bon  cœur  à  la  compaffion. 
Eh!  ne  voyez-vous  pas  combien  elle  eft  changée. 
Et  de  plus  ,  à  quel  point  fa  tête  eft  dérangée  ? 
Je  foupçonne  d'où  vient  un  tel  dérangement  : 
La  caufe  efl  dans  fon  cœur,  Madame,  apurement. 

Madame  O   R  O   N  T  E. 

Toinette ,  que  dis-tu  ? 

TOINETTE. 

Qu'à  l'inftant  je  rappelle 
Certain  propos  naïf  qui  dans  moi  renouvelle 
Le  plus  vif  intérêt ,  &  m'arrache  des  pleurs  ; 
Elle  en  mourra,  Madame, 

Madame  O  R  O  N  T  E. 

Au  comble  des  malheurs. 
Si  j'en  crois  tes  difcours ,  Lucinde  eft  parvenue. 

Toinette. 

Ah  !  c'eft  la  vérité ,  comme  on  dit ,  toute  nue. 

Madame  O   R  O  N  T  E. 

Quel  difcours!  je  frémis.  Toinette,  explique-toi; 
Chaque  mot  que  tu  dis  augmente  moa  effroi. 

N  ij 
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TOINETTE. 

He  bien  !  comme  elle  étoit  dans  fa  chambre  enfermée. 
J'entendis  clairement ,  j'aime  &  je  fuis  aimée , 
Je  meurs  ;  &  de  fanglots  le  refîe  entrecoupé 
N'oftroit  à  la  raifon  qu'un  fens  enveloppé. 
J'ai  pourtant  difcerné  le  mot  de  mariage 
Aflez  confufément  ;  mais  à  préfent  je  gage 
Que  c'eft  là  le  fujet  qui  caufe  fon  chagrin. 
Madame  O  R  O   N  T  E. 

On  peut  bien  l'augurer  fans  erre  trop  devin. 
Par  ces  détails,  je  vois,  que  tu  veux  faire  entendre 
Que  Lucinde ,  en  un  mot ,  peut  avoir  le  cœur  tendre. 
Quoi  l  brûler  en  fecret ,  &  fans  permifùon  1  . . . 

T  O  1   N  E  T  T  E. 

Mais  au  moins  admirez  fa  réfignation; 
Elle  aime  fans  efpoir  ,  un  autre  Hymen  l'engage , 
Elle  en  meurt ,  voilà  tout  ;  que  faut-il  davantage  ? 
Le  cœur  n'a  pas  befoin ,  quoiqu'en  minorité , 
D'un  avis  de  parens  .... 

Madame   O  R  O  N  T  E. 

Quelle  témérité  ! 

T    O    I    N    E   T   T   E. 

Nos  defirs  font  à  nous. 

Madame    O   R   O   N   T   E. 

Mais  en  doit  les  contraindre. 
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T  O  I  K  E  T  T  E. 

Demain  on  la  marie. 

Madame  O  R  O  N  T  E  '•■] 

Elle  eft  donc  bien  à  plaindre? 

TOINETTÏ. 

Non  ,  laiflez-la  mourir  pour  fa  punition  ,  ' 

D'avoir  eu  le  cœur  tendre,  &  fans  permifTion. 

Madame   O   R  O   N  T   E. 

Hélas!  dans  ce  moment,  j'écoute  ma  tendrefle. 
Donne-moi  tes  confeils  ;  Lucinde  t'intéreffe. 
Que  faire  ? 

TOINETTE    en   rifléchïjfant. 

Je  ne  fçais  ....  cependant. ...  en  effet  ;        j 
Qui ... .  l'amitié  m'éclaire ,  &  J'arrange  un  projet  ; 
Bon  ....  l'Hymen  nous  déplait.  Oronte  eft  volontaire. 
Tant  mieux ,  je  n'ai  befoin  que  de  fon  caradère 
Pour  vaincre  fa  rigueur . . .  achevons . . .  bien.  . .  fort  bien. 
Il  me  faut ,  fans  tarder ,  avoir  un  entretien .... 

Madame  O  R  O  N  T  E. 

Tu  t'abufes,  Tolnette,  Oronte  efl  inflexible. 

T    O    I    N   E   T    T    E. 

Non ,  vous  dis  -  je ,  &  je  vois  la  chofe  très-poflible. 

Madame    O  R   O  N  T  E. 

Et  Monfieur  Fatenfot  !  >' 

Nii) 
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TOINETTE. 

Je  le  redoute  moins; 
Sa  défaite  n'eft  pas  le  plus  grand  de  mes  foins; 
vSon  efprit ,  entre  nous,  n'eft  pas  d'une  finclTe 

A  tenir  bien  long  temps avec  un  peu  d'adreffe  . .  l 

Oui,  je  le  vois  vaincu;  mais  pour  votre  intérêt. 
Et  celui  de  Lucinde ,  obfervons  le  fecret. 
Penfez,  fi  vous  l'aimez,  qu'il  y  va  de  fa  vie. 
Et  comptez  fur  mes  foins. 

Madame    O  R  O  N  T  E. 

En  toi  je  me  confie, 
Toinette,  que  je  crains  ! 

T    O    I    N    E   T   T    E. 

Le  temps  me  prefîe  ,  allez; 
Je  vais  rendre  le  calme  à  vos  fens  défolés. 

Madame  Oronte  fort» 


SCENE     F. 
TOINETTE  feule. 

V  ©IL  A  pour  mon  projet  un  fecours  néceflaîre; 
Déjà  par  la  pitié  j'ai  fubjugué  la  mère. 
Le  fort  des  malheureux  rend  l'efprit  inventif; 
Orontc  a  beau  s'armer  d'un  air  rébarbatif; 
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Je  içaural  le  réduire  ,  &  par  mon  ftratagême. 
Tromper  Cléon  ,  Crifpin  ,  &  Lucinde  elle-même. 
J'écris  en  conféquence  à  Cléon  ce  billet, 
Que  fùrement  Crifpin  prendra  pour  un  poulet. 
Je  veux  ,  fous  un  efpoir  mêlé  d'inquiétude  , 
Jetter  dans  leurs  efprits  un  peu  d'incertitude. 
Mais  i'apperçois  Crifpin. 


mgBBgm  w  ■tu.-iiBaBE 


SCENE     F  L 
TOINETTE,  CRISPIN. 

C    R   I    s   P   I    N. 

Ah  ,  Toinette  ,  bon  jour! 

T   O    I    N    E   T   T    E. 

Tu  viens  apparemment  me  faire  un  doigt  de  cour: 
Approche  ;  j'ai  le  temps  d'écouter  tes  fottifes  , 
Tes  fecrets  importans ,  ou  bien  quelques  bètifes. 

C   R   I    s   P   I   N. 

Tu  me  traites,  ma  mie,  en  humble  fuppliant. 
De  même  qu'un  Elu  traiteroit  un  client  ; 
A  ton  fier  tribunal,  tu  me  vois  comparoître^ 
Non  pour  être  jugé,  mais  pour  juger  mon  maître; 
Allons  ,  ma  bonne ,  allons ,  parlons  plus  franchement  ; 
Que  dit-on,  que  fak-on  de  notre  pauvre  amant? 
A  notre  doux  billet  fait-on  douce  réponfe  ? 

Niv 
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T    O    I    N    E   T   T    E. 

Non. 

C    R  I   s    P    I    N. 

Quoi ,  non  ? 

T    O    I    N    E   T   T    E. 

Non,  te  dis-je,  &  même  je  t'annonce 
Qu'on  n'en  fera  jamais. 

C    R    I    s    P    I    N. 

Toinette  ,  allons  au  fait. 
Je  parle  de  Cléon ,  fera-t-il  fatisfalt? 

Toinette. 
Non. 

C    R    I    s    p   I    N. 

C'eft  précis.  L'état  où  j'ai  vu  ta  maîtrefle. 
Ne  m'a  point  fait  penfer  qu'elle  feroit  tigrefle; 
A  fes  tendres  foupirs  j'ai  jugé  du  billet , 
Et  je  dois  en  attendre  un  bien  meilleur  effet. 
Tu  me  crois  donc  bien  neuf  à  connoître  une  femme. 
Surtout  lorfque  l'amour  s'eft  logé  dans  fon  ame  ? 

Toinette. 

Laiffons-là  ces  propos ,  parlons  ingénument. 

C    R   I    s  p   I    N. 

Je  n'ai  jamais  compté  te  parler  autrement. 


COMEDIE.  ioi 

T   O    I   N   E   T   T   E, 

Comment  Cléon  a-t-il  reçu  notre  réponfc  ? 

C    R  I    s    P    I   N. 

Tout  Ton  fang  s'eft  glacé,  hors  la  valeur  d'une  once 
Qui  bientôt  contre  moi  s'eft  mis  en  mouvement; 
Il  a  voulu  me  faire  un  mauvais  compliment, 
Accompagné  d'un  gefte  aflez  incxcufable. 

T   O    I    N    E   T   T   E. 

Pefte 

C    R   I    s   p   I    N. 

C'eft  (on  amour  qui  le  rend  intraitable; 
Car  d'ailleurs,  je  le  dis,  c'eft  le  meilleur  garçon. 
Affable,  généreux,  fans  vices  ,  fans  façon.  ... 

TOINETTE. 

Ah  !  ton  maître  eft  bien  fot,  j'admire  fa  confiance 
D'aimer  une  imbécille. 

C    R   I   s   P  I    N. 

Eft-il  fans  efpérancc? 

TOINETTE, 

Sans  doute. 

C    R   I    s    P    I    N. 

Tu  le  crois  ... 

T   o   I   N   E   T  T    E. 

Et  pour  t'en  affurcr  ; 
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Donne  lui  ce  billet. 

Crispin  à  part. 

Elle  veut  me  leurrer; 
haut. 
Mais  bon  ...  De  quelle  part  ? 

TOINETTE. 


C^eft  toi  ? . 


Eh  !  nigaud,  de  la  mienne. 
Crispin. 

toinette. 


Je  le  redis  ,  afin  qu'il  t'en  fouviçnnej 
C'eft  de  ma  part. 

Crispin. 

Fi  donc,  &  tu  n'y  penfes  pas! 

Ton  air  affeftueux,  tes  féduifans  appas, 
L'éloquence  fublime  où  ton  efprit  fe  guindé  , 
Ne  font  point  aflez  forts  pour  fupplanter  Lucinde. 
Faut-il ,  pour  fatisfaire  a  ton  humanité , 
Expofer  mon  amour  &  ta  fidélité  ? 

T    O    I    N    E   T   T    E. 

Va,  porte  ce  billet. 

.•Crispin. 

Tu  me  mets  donc  en  charge  ? 


Après 
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TOINETTI. 
C   R  I   S   P   I   N. 

Et  tu  me  crois  la  confclence  large 
Sur  les  nîenus  profits  que  l'amant  endiablé 
Accorde  d'ordinaire  au  mefTager  ailé. 
Courier  du  cabinet  d'une  franche  coquette , 
Et  de  plus  (on  amant ,  ah ,  ma  fortune  eft  faite  ! 

TOINETTE. 

Tu  ne  te  gênes  pas  ;  en  qualité  d'amant, 

Tu  me  traites,  ma  foi,  cavalièrement; 

Jaloux  &  beau  difeur ....  la  conquête  eft  heureufe, 

C   R    I    s    p    I    N. 

Je  crois  votre  condcite  un  peu  licentieufe  . ..'. 
Enfin  ,  c'eft  mon  avis ,  &  quant  aux  rendez- vous  , 
On  ne  va  point  au  bois  lorfqu'on  a  peur  des  loups. 
Ils  vous  font  familiers,  au  moins  je  le  dois  croire; 
O  ciel  !  vit-on  jamais  perfidie  auffi  noire  ! 
Abufer  méchamment  de  la  crédulité 
D'un  amant  ! .  . . 

TOINETTE. 

LallTons-là  mon  infidélité  ; 
Des  foins  plus  importans . . .  Porte  vite  à  ton  maître 
Ce  billet ,  &  dans  peu ,  je  lui  ferai  connoître 
Que  d'abord  qu'il  s'agit  d'une  aiFaire  de  coeur, 
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Une  fille  d'efprit  s'en  tire  avec  honneur. 
Le  temps  me  preffe  ;  adieu. 

Elle  fort. 


SCENE     VII, 
CKIS?  l^H  fcul. 

A-i  A  coquine  eft  rufée  ; 
De  vouloir  me  tromper  elle  s'eft  avifée. 
Mais  Je  me  vengerai  de  cette  trahifon. 
Il  n'importe  comment  ;  j'en  veux  avoir  raifo». 

Fin  du  troifùme  ABe. 


Ê  3  #  C  3 


COMEDIE,  20Ç 


ACTE    IV. 


SCENE    PREMIERE. 
CLÉON,  CRISPIN. 

C    L   É    O   N. 

J  E  te  cherche  par- tout ....   N'as-tu  rien  à  me  dire  ? 
Rien  n'égale,  Crifpin,  mon  tourment,  mon  martyre  .  .1 

C    R   I    s  P   I    N. 

Je  le  crois  ;  mais  dans  peu  vous  allez  être  inftruit. 
Sur-tout  de  la  douceur ,  point  d'éclat ,  point  de  bruit. 
Soyez  dans  ce  jardin  un  peu  plus  raifonnableî 
Je  connois  les  tranfports  dont  vous  êtes  capable; 
Comment,  avec  fcandale  ,  à  nul  autre  pareil, 
Apoftropher  Crifpin  ,  chef  de  votre  confeil  ! 
Eft-ce  ma  faute  à  moi ,  fi  Lucinde  eft  cruelle , 
Et  fi,  malgré  mes  foins,  Toinette  eil:  infidelle.^ 
Je  vous  plains  de  bon  coeur,  &,  fi  j'ofois  parler. 
Je   vous  dircis  cncor  qu'il  faut  s'en  confoler. 

C    L   E    o    N. 

Eh  quoi  !  c'en  efï  donc  fait  ;  toute  efpérance  eft  vaine  , 
Toinette  ra«  trahit ,  ma  difgrace  eft  certaine  ; 
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Je  verrai  donc  Lucinde  au  pouvoir  d'un  rival  ! 

C   R   I   S  P   I  N. 

L'événement ,  Monfieur  ,  eft  unique  &  fatal  ; 
Je  croirois  cependant  que  Lucinde  vous  aime  ; 

D'un  ton  féminin 
Car  voici  les  propos  que  je  tiens  d'elle-même  : 
Je  l'aimi ,  &  je  ne  puis  répondre  â  fa  tendreffc  ; 
Dis  lui  que  de  mon  fort  je  ne  fuis  plus  maître  ffe . . . . 
EJl-il  feul  malheureux  ?  Tu  lui  diras  encore 
Qu'il  conferve  fes  jours  pour  celle  qu'il  adore. 

De  la  voix  ordinaire. 
Que  peut-on  augurer  d'un  fi  tendre   récit  ? 
Bien  des  cliofes  fans  doute  ;  elle  a  beaucoup  d'efprit. 
Ce  qui  m'étonne  encore ,  oui  la  ciiofe  eft  unique  , 
C'eft  un  efprit ,  ma  foi ,  de  nouvelle  fabrique. 
Alaité  de  foupirs ,  il  croît  avec  i  amour. 
Pour  moi,  je  le  foupçonne  éclos  depuis  un  jour. 
Cet  amour  en  naillant  à  peine  fçavoit  lire  ; 

Montrant  la  lettre. 
Le  voilà  grand  garçon  ,  car  il  fçalt  bien  écrire. 

C    L    E    O    N. 

Juflô  ciel  1  une  lettre  !  A  quoi  donc  penfes-tu  ? 

Cléon  lit  la  lettre. 

C   R   I   S  P  I  N. 

A  me  venger  un  peu  il'avoir  été  battw. 
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C  L  E  O  N    d'un  air  content'. 
Un  rendez- vous ,  Crifpin  !  Ma  crainte  fe  dlflîpe. 

C   R   I   s   P   I   N. 

Il  n'eft  donc  plus  d'enfans  ;  l'Amour  les  émancipe. 

Tout  féconde  vos  vœux  ;  vous  êtes  averti; 

Il  faut  du  rendez- vous  tirer  un  grand  parti;; 

Vous  vous  verrez  en  face;  &  dans  un  tête-à-tête. 

Pourvu  qu'on  ne  foit  pas  tout  neuf ,  diftrait ,  ni  bête  . . . 

Les  chofes  en  vont  mieux. 

C    L  E   o    N. 

OÙ  met-il  fon  efprit  ? 
Il  commente  im  billet  que  Toinette  m'écrit. 

C  R  I  s  p  I  N. 

Monfieur  veut  s'amufer ,  &  la  plaifanterie 

Eft  bonne  affurément;  dites-moi,  je  vous  prie. 

Quel   démon  vous  engage  à  me  nier  le  fait? 

C  L  E  O  N   donnant  la  lettre. 

Eh  bien  !  lis,  tu  verras. 

C  R  I  s  P  I  N  aprcs  avoir  lu. 

Ouij  je  fuis  fîupèfait. 
Cependant',  je  conçois .  . .  Oh  !  la  chofe  eft  bien  claire; 
Toinette  eft  prête-nom  ,  Monfieur ,  en  cette  affaire. 

C    L    E    O    N. 

Aififi,  dans  tout  ceci,  je  vois  qye  ton  crédit 
Ne  m'a  fervi  de  rien. 
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C  R   I  s  P  1  N. 

J'enrage  de  dépit. 
Quoi  !  violer  mes  droits ,  &  fupplanter  mon  zèle  ! 
Eft-il  pour  un  valet  injure  plus  cruelle  , 
Que  d'être  à  la  merci  d'un  fidéicommis , 
Qui  prétend  s'arroger  la  gloire  &  les  profits  ? 

C   L  I   O   N. 

Te  voilà  furieux. 

C   R   I   s  P   I    N. 

C'eft  une  excroquerie 
Indigne  &  manifeile  ;  &  fa  fupercherie  , 
Heureufement  pour  moi,  n'eft  qu'un  tinfu  groflier. 
Dites  :  qui  de  Toinette  ou  de  moi ,  le  premier , 
Combattit  vos  raifons ,  vous  engagea  d'écrire , 
Porta  votre  billet  ? . . . 

C    L   E    O   N. 

Ma  foi ,  tu  me  fais  rire. 

C    R  I    s   p  I    N. 

Toinette  à  l'entrevue ,  a-t-elle  dit  un  mot  ? 

Non.  La  fourbe  triomphe  ,  &  je  ne  fuis  qu'un  fot. 

C   L   E    o    N. 

Crois-tu  mon  fentiment  fondé  fur  le  caprice? 
Je  t'aime  aflez,  Crifpin,  pour  te  rendre  juftice. 
Je  fçais  ce  que  tu  vaux. 

Crispin. 
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C  R  I  s  P  I  N, 

Quelle  témérité 
De  douter  un  moment  de  ma  capacité  ! 

C  L  E   O   N. 

Elle  a  tort ,  j'en  conviens  ;  j'avoue  avec  franchifc 
Qu'on  te  doit  le  fuccès  d'une  telle  entreprife. 

G   R   I   s   p  I   N. 

Si  ce  n'étoit  pour  vous ,  je  lui  ferois  bien  voir 

Et  quelle  eft  ia  folblefle ,  &  quel  eft  mon  pouvoir, 

C    L   E    O   N. 

Appaife  ton  coùroux,  le  bonheur  que  j'efpére 
Comblera  mes  defirs ,  fans  borner  ton  falaire. 
Mais  Oronte  paroit  ;  fauvons-nous  promptement. 

Cléon  &  Crifp'in  fortent. 


SCENE     II. 

ORONTE,  TOINETTE. 

Oronte. 

V_/ui,  je  veux  que  ta  bouche,  aujourd'hui,  librement 
S'explique  ;  je  te  crois  attachée  à  ma  fille . . . 

Toînette. 

Je  dis  plus  j  je  le  fuis  à  toute  la  famille. 
Tome  l,  O 
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O   R  O    >f    T   E. 

Lucinde  ,  m'as-tu  dit ,  détefte  Fatenfot. 
D'où  vient  ?  . . . 

TOINETTE, 

Elle  le  trouve  impertinent  &  (ot. 
Pardonnez,  fi  je  fuis  un  peu  trop  véridique  ; 
Mais  vous  me  l'ordonnez ,  fans  détour  je  m'explique. 

O    R    O    N    T   E. 

Je  croyois  cependant  que  fa  fmiplicité 
Trouvoit  dans  les  objets  la  même  égalité. 

T   O    I   N    E   T   T   E, 

Toute  fille ,  Monfieur ,  dès  l'enfance  ftylée 
A  contraindre  fes  vœux,  devient  diflimulée; 
Son  cœur  paroît  tranquille  ,  &  recèle  fouvent 
La  vive  impreiTxon  d'un  amour  violent. 

O    R    o  H    T    E. 

Mais  Lucinde  n'efl:  pas  afîez  déraifonnable .... 

TOINETTE   d'un  ton  ironique. 
Hélas  ,  la  pauvre  enfant ,  en  eft-elle  capable  ? 

O   R    O    N   T  E. 

Quel  propos  fingulier  !  Toinette  ,  explique-toi, 

T    O    I    N    E  T   T    E. 

Eh  non ,  difpenfez-moi  de  vous  dire  . .. 
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O    R    O    N    T    E. 

Eh  ,  pourquoi  ? 

T    o    I    N    E    T    T    E. 

Me  convient-il  d'entrer  dans  une  confidence 

Qui  feroit  déplacée  ?  On  doit,  avec  prudence, 

A  de  fimples  avis  borner  un  entretien 

Qui  peut  faire  «n  grand  mal ,  &  jamais  un  grand  bien. 

Vous  avez  décidé  le  fort  de  votre  fille  ; 

Il  faut  le  confirmer ,  &  fans  qu'elle  en  fourcille. 

Quant  à  fa  paflion  ,  elle  aura  la  bonté. 

S'il  lui  plaît ,  de  la  mettre  aujourd'hui  de  côté, 

O  R  o  N  T  E  brufqiiejtiint. 

Ma  fol,  je  n'enteads  rien  à  tout  ce  verbiage, 

TOINETTE. 

Je  me  garderai  bien   d'en  dire  davantage  ; 
Vous  m'avez  ordonné  de  parler  librement, 

O   R   o    N   T    E. 

Oui  ,  mais ,  pour  m'obliger ,  parle  plus  clairement  ; 
De  cette  paflion  que  je  ne  puis  comprendre. 
Dis-moi  tous  les  tenans  ;  je  fuis  prêt  à  t'entendre» 

TOINETTE. 

Laiflez-mol  mon  fecret  ;  il  eft  trop  dangereux 
De  s'éclaircir  d'un  fait ,  lorfqu'il  paroît  douteux. 

O    R    O    N   T    E. 

Je  l'attends  de  ton  zèle  &  de  ta  complaifance, 

Oij 
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Et  t'afliirc  à  jamais  de  ma  reconnoilTance. 

T    O    I    N    E   T    T    E. 

Vous  le  voulez ,  Monfieur  ,  j'obéis  à  regret  ; 
Mais  j'exige  de  vous  le  plus   profond  fecret  : 
Point  de  vivacité ,  l'affaire  cfl  délicate  , 
Il  y  va  de  l'honneur  ;  craignez  qu'elle  n'éclate. 

O   R    O   N   T   E.       ' 

J'en  fens  la  conféquencc  ;  eh  bien  ,  dis-moi  comment 
On  foupçonne  à  ma  fille  un  autre  engagement. 

TOINETTE. 

Que  je  dife  comment  ?  Oh ,  rien  de  plus  facile  ; 
Sachez  donc  que  l'Amour  eft  bien  fin  ,  bien  habile. 
De  quelques  billets  doux  on  voulut  me  charger; 
Mais  très -adroitement  )Vi  fçu  m'en  dégager. 
Il  faut  qu'à  mon  devoir  je  fois  bien  attachée 
Pour  manquer  à  Lucinde  ;  &  j'en  fuis  fi  touchée, 
Que  de  mille  remords  mon  efprlt  combattu  , 
LallTe  à  peine  en  mon  cœur  triompher  la  vertu, 

O  R    O    N  T  E. 

Je  devine  quel  eft  le  farfadet  qu'elle  aime  ; 
C'eft  Cléon,  je  parie. 

T    O    I    N  E    T    T    I. 

Oui ,  c'eft  Cléon  lui-même," 
Voilà  le  grand  fecret  que  vous  vouliez  fçavoir. 
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O    R    O    N   T   E. 

L'indigne  ,  l'cifrontée  !  Ah  !  je  lui  ferai  voir .... 
Mais  fur  révénement  mon  pouvoir  me  rafliue.- 
La  friponne 

T    o    1    N   î   T   T   E. 

Il  vaut  mieux,  en  telle  conjonctures 
Ecouter  la  raifon ,  &  bien  fe  confulter  ; 
Car  enfin  le  défordre  en  pourroit  réfulter, 

O    R    O    N    T   E, 

Quel  dcfordre  ? 

T    O    I    N    E   T   T    E. 

Un  très-grand. 

O   R   O    N    T    E. 

Après . .  „ 
TOINETTE. 

Si  votre  fille  s 
Ainenée  à  l'Autel  par  toute  fa  famille , 
Dans  un  certain  moment  alloit  répondre  „  non, 

O    R   o   N  T   E, 

Je  lui  confeillerois  !  . . . 

'  TOINETTE. 

Il  faut  baiffer  le  toa^ 
De  fa  réponfe  enfin  elk  fera  maîtrefle,. 

O    R    o    N   T   E. 

Je  fçaurois  la  punir  de  cette  hardieffe. 

O  n^ 
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Vn  Couvent  répondrolt  de  fa  témérité. 

T    O    1   N    E   T   T    E. 

Ce  feroit  l'obliger ,  Monfieur  ,  en  vérité. 

O   R    o    N    T    E. 

Pour  lors ,  je  bannirois  tout  fentlment  de  père» 

TOINETTE 

On  n'eft  fenfible  à  rien  alors  qu'on  défefpére; 
Vous   verriez  échouer  un  établiffement. 
Que  vous  avez  vous-même  arrêté  fagement. 

O    R    o    N    T    E. 

Tu  m'allarmcs  en  vain ,  la  chofe  efl  incroyable, 

TOINETTE, 

Moi,  J2  dis  que  Lucinde  en  fera  très-capable; 
J'efpérois  cependant  ramener  fon  efprit; 
Et  même  lui  voyant  un  peu  moins  de  dépit. 
Je  lui  difois  tantôt:  commencez  par  connoître 
Celui  qu'on  vous  choifit  pour  époux  &  pour  maître. 
Comment ,  m'a-t-el!e  dit ,  n'ai-je  pas  eu  le  temps 
De  le  voir,  de  juger  de  tous  fes  beaux  talens  ? 
Car  on  dit  qu'il  en  a.  J'ai  pris  mon  avantage 
Sur  ce  propos  naïf,  8é  j'en  ai  fait  ufage  ; 
Si  l'Hymen,  ai-je  dit,  alloit  fe  retarder, 
Pourrois-je  me  flatter  de  vous  perfuader  ? 
Peut-être,  a-t-elle  dit,  tu  fçais  combien  je  t'aime» 
Et  que  ma  confiance  en  toi  feule  eft  extrême. 
Le  mal  n'étant  point  fait,  au  ni©ins  il  fe  fufpend. 
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Pour  le  fucccs,  Monfieur,  c'eft  de  vous  qu'il  dépend. 

O    R   o    N   T   E. 

Ah!  fi  je  le  croyois,  il  me  feroit  facile, 
"Et ,  pour  une  raifon ,  on  en  trouveroit  mille 
De  retarder  l'Hymen. 

T    o    I    N    E    T    T    I. 

C'efl  le  meilleur  parti; 
Car  11  feroit  fôcheux  d'avoir  un  dhuenti  ; 
Il  ne  faut  que  du  temps,  &  vous  pouvez  m'en  croire; 
Fiez-vous  à  mes  foins ,  il  y  va  de  ma  gloire. 

O    R    O    N  T   E. 

Je   goûte  tes  raifons  ;  oui ,  j'y  fuis  réfolu  ; 
L'Hymen  avant  ce  temps  ne  fera  pas  conclu. 
Cependant  ce  retard  peut  dégoûter  mon  gendre. 

T   o    I    N    E    T   T    E. 

Je  m'en  charge,  Monfieur,  je  lui  ferai  comprendre 
Qu'il  faut  fouvent  céder  à  la  néceflîté. 
Pour  donner  à  l'Hymen  plus  de  folidité, 

O    R    O    N    T    E. 

Je  m'abandonne  à  toi. 

T   O   I   N   Ç    T    T    E. 

Vous  connoîtrez  Toinette. 

O   R   o    N    T    E. 

Je  n'ai  plus  qu'à  chercher  une  heureufe  défaite. 

O  iv 
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TOINETTE. 

Il  n'en  eft  pas  befoin ,  j'en  viendrai  fenle  à  bout  ; 
Sous  votre  bon  plaifir,  je  me  charge  de  tout. 

Qronte  fort. 


SCENE     III. 

TOINETTE  feule. 

1   A  R  ma  foi ,  tout  va  bien  ,  &  par  mon  artifice , 
J'ai  fçu  de  mes  defleins  rendre  Oronte  complice  ; 
Ge  retard  eft  utile;  il  me  donne  du  temps. 
Et  je  pourrai  mûrir  le  fuccès  que  j'attends. 


SCENE     IV. 

FATENSOT,   TOINETTE. 

Fatensot. 

Parbleu,  rien  ne  finit,  &  ce  maudit  Notaire, 
De  claufes  poffédé ,  paroît,  dans  cette  affaire  , 
Heriffé  d'incidens  &  de  difficultés. 

Toinette. 

De  ces  menus  détails  ils  font  tous  entêtés. 
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Fatensot. 

Je  fçaîs  peu  marchander  ,  quand  je  fais  une  emplette  ; 
Le  goût  feul  me  décide.  Eh  bien,  chère  Toinette, 
Comment  fuis-jc  en  ton  cceur  ?  J'y  voudrois  habiter. 
Sans  l'Hymen ,  qui  me  dit  qu'il  faut ,  fans  m'arrcter , 
Dans  celui  de  Lucinde  aller  prendre  ma  place; 
L'amitié  près  de  toi  follicite  ma  grâce. 

Toinette. 

Quoi,  Monfieur,  fans  féjour  faire  un  fi  grand  trajet! 
C'efl  être  bien  preffé. 

Fatensot. 

J'en  conviens. 

Toinette. 

En  effet , 
Vous  feriez  mal  logé  dans  un  cœur  de  Soubrette  ; 
De  certains  alimens  vous  trouveriez  diiette. 
Vous  ne  vous  nourriffez  que  de  tendres  foupirs, 
Sentimens  délicars  ,  impatiens  defirs  ; 
Pour  ces  ingrédiens  nous  ne  fommes  point  nées , 
Et  npus  en  fo^nmes  mal  approvifionnées. 

Faten  sot. 

Des  grâces ,  des  talens ...  au  moins  tu  conviendras 
Que  chez  toi  tout  abonde. 

.Toinette. 

Qh ,  je  n'çn  conviens  pas. 
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Fatensot. 

Suivante  coirimc  toi  ,  ipa  foi,  n'efl:  pas  commune; 
Je  le  jure,  &  je  crois  que  tu  feras  fortune. 

T    O    I    N    E   T    T    E. 

LailTons  cela  ;  parlons  de  votre  entêtement. 
Peut-être  direz-vous ,  c'eft  l'amour. ... 

Fatensot. 

Non,  vraiment. 

T    o    I    N   E   T   T    E. 

Quoi  donc  }  Eft-ce  refprlt  qui  dans  Lucinde  brille.^ .  .. 
Ah  !  j'y  fuis  ,  c'eft  fa  dot.  En  effet ,  fa  famille 
Eft  riche. 

Fatensot. 

Si  tu  crois  que  l'amour  me  conduit. 
Reviens  de  ton  erreur  ;  c'eft  l'or  qui  me  fcduit. 

T    o    I    N    E    t   t    E. 

Lucinde  affurément  eft  encor  trop  heureufc 
De  vous  trouver .... 

Fatensot. 

Ma  foi ,  l'affaire  eft  périlleufe  ; 
Car  elle  eR  entre  nous  plus  bète  qu'un  oifon  , 
Ennuyeufe  à  périr  . . . 

T    o    I    N  E   T   T   E. 

Oui  ,  Monfieur  a  raifon. 
Lucinde  le  fçait  bien ,  &  votre  Hymen  la  flatte  ; 
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Ce  n'eft  pas  contre  vous  que  fon  humeur  éclatte, 
C'efl:  contre  fes  parens  ;  pourquoi  vous  allarmer  ? 
Elle  vous  connoît  peu;  doit-elle  vous  aimer? 
Je  crois  que  vous  avez  un  reproche  à  vous  faire; 
Car  enfin,  par  quels  foins  cherchez-vous  à  lui  plaire?. 
Notre  fèxe  en  exige,  &  le  premier  de  tous, 
Eft  de  toucher  d'abord  l'article  des  bijoux; 
Nous  les  aimons  beaucoup  ;  voiLî  notre  foiblefîe. 
Il  faut  par  ces  refforts  émouvoir  la  tendreffe  ; 
On  doit,  en  fait  d'Hymen,  fe  conformer  au  temps. 
Et  commencer  d'abord  par  faire  les  préfens. 
FaTENSOT  tire  un  écrain. 

J'arrive  du  Palais  ;  vois  ces  boucles  d'oreilles , 

Ce  beau  collier  ;  j'attends  la  inontre  &  les  corbeilles. 

ToiNETTE     regardant  l'écraïn. 

Pefte  ,  qu'ils  font  briilans  I  \Jn  cœur  efl  défarmé 
A  ce  charmant  afped  ,  &  vous  ferez  aimé. 
Je  vous  vois  tous  d'accord,  &  ma  joie  eft  parfaite; 
Lucinde  déformais   n'aura  plus  de  défaite  ; 
Vous  êtes  généreux  ,  fes  voeux  font  accomplis  ; 
J'ai  fondé  de  fon  cœur  jufqu'aux  moindres  replis. 
Si  vous  fçaviez ,  Monfieur ,  de  combien  d'artifices 
Il  falloir  me  fervir  pour  vaincre  fes  caprices; 
Du  matin  jufqu'au  foir  je  lui  parlois  de  vous. 
En  la  flattant  toujours  de  l'efpoir  le  plus  doux; 
Je  vantois  vos  talens ,  vos  foins  :  difcours  frivoles  ! 
Il  lui-  faut  des  bijoux ,  &  non  point  des  paroles. 
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Enfin,  tout  ira  bien,  &  déjà  je  la  vois 
Empreffcc  à  vous  plaire  .... 

Fatensot. 

Ah  !  Toinette ,  tu  crois 
Que  je  Terai  content } 

Toinette. 

Oui ,  Monfieur ,  je  l'aiTurc  ; 
Car  c'efl.  un  fentiment  pris  dans  notre  nature  ; 
De  Tordre  féminin  en  Tuivant  les  ftatuts. 
On  doit  chérir  celui  qui  nous  donne  le  plus. 

Fatensot. 

Puifque  je  fuis  inftruit ,  j'adopte  ce  principe. 
Et  pour  me  faire  aimer ,  j'en  fais  mon  prototipe. 
Je  fuis  admis  en  preuve,  &  je  veux  déformais. 
Que  Toinette  à  fon  tour  relTente  mes  bienfaits. 

li  tire  fa  bourfe. 
Connois  mon  amitié,  j'ai  befoin  de  la  tienne. 
Reçois  ces  dix  louis. 

TOINETTÏ. 

Je  ne  vends  point  la  mienne. 
Fatensot. 
Il  faut  bien  te  payer  au  moins  de  ton  avis, 

Toinette. 
Il  feroit  mercenaire  ;  ah  ,  Jtlonfieur ,  j'en  rougis. 
Jufte  ciel  !  je  ferois  un  fort  joli  négoce. 
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Fatensot. 
Prends. 

TOINETTE. 

Non,  non, 

Fatensot. 

Je  le  veux  ,  c'eft  ton  prcfent  de  noce  ; 
Prends ,  te  dis-je. 

T    O    I    N    £   T   T    E. 

Ah ,  Monfieur ,  vous  me  dérobllgez, 

Fatensot. 
On  doit  fe  départir  de  certains  préjugés. 

%  TOINETTE. 

On  ne  me  fit  jamais  une  pareille  injure. 

Fatensot  rejfenant  Li  bourfc. 

Eh  bien  !  n'en  parlons  plus ,  Tolnette ,  je  te  jure 
Qu'après  ce  que  je  vois,  je  demeure  interdit. 
De  trouver  autant  d'ame  avec  autant  d'efprit; 
Ta  rare  probité  me  ravit  &  m'enchante;. 
De  ce  jour  tu  n'es  plus  ici  comme  fuivante  ; 
Ton  zèle  m'cft  connu ,  tu  n'auras  d'autre  emploi 
Que  celui  de  régler  ma  maifon  avec  moi^ 
Lucinde  déformais  fera  fous  ta  conduite , 
Et  j'efpére  beaucoup  de  ton  rare  mérite. 
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T  O  1  N   E  T  T  E. 

Hélas  ,  dans  ce  moment  fi  fenfible  à  mon  cœur. 
Je  fais  ce  que  je  puis  pour  cacher  ma  douleur  ; 
Je  crois  avec  raifon  qu'une  main  invifible 
En  pleurant 

Dlri~e  nos  deffeins O  Ciel  !  cft-il  pofTîhle  , 

Avec  autant  d'efpoir  ,  que  le  mien  foit  changé^. 
Monflsur  3  je  vous  demande 

Fatensot. 

Achève. 

TOINETTE. 

Kion  congô, 
Fatensot. 
Qu3  dls-tu) 

T    o    I    N   E   T   T   E. 

Votre   Hymen  à  mon  bonheur  s'oppofe  , 
Et  de  ce  changement,  Monfieur,  vous  êtes  caufe . . . 

Fatensot. 

Toinette ,  que  dis-tu  ?  Ce  projet  me  lurprend  j 
Je  n'en  puis  revenir., Je  fuis  impatient 
De  fçavoir  par  quel  fort,  à  mes  defirs  contraire. 
Tu  voudrois  nous   quitter. 

Toinette.  ^ 

Il  faut  vous  iàtisfaira*  _' 
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Rien  ne  fçaurolt  changer,  mon  départ  eft  certain. 
Et  je  l'effeétûrai  peut-être   dès  demain, 
J'étois  ,  je  le  puis  dire,  auprès  de  ma  maîtreffe. 
Dans  cette  intimité  qui  toujours  intérefle  ; 
Exade  à  mes  devoirs ,  j'éprouvois  fa  douceur  ; 
De  la  voir,  de  l'aimer,  je  faifois  mon  bonheur; 
Je  lui  parlois  fouvent  de  votre  mariage, 
Et  j'en  faifois  fentlr  le  bonheur  ,  l'avantage. 
Elle  me  répondoit  avec  cette   tiédeur. 
Que  vous  lui  connoiffez  ;  mais  depuis ,  la  douleur 
La  plus  imaginaire  en  fon  coeur  a  pris  place; 
Elle  me  croit  perfide  ,  &  voilà  ma  difgrace. 

Fatensot. 
Comment  ? 

TOINETTE. 

Elle  prétend  ,  fans  aucun  examen , 
Que  c'eft  par  mes  confeils  qu'on  preJe  Ton  Hymen; 
Qu'Oronte  ayant  en  moi  beaucoup  de  confiance. 
J'ai  tout  fait ,  j'ai  tout  dit ,  &  ,  fur  cette  apparence , 
Je  fuis ,  à  fon  avis  ,  coupable  au  premier  chef 
Du  malheur  qui  l'attend  ;  voilà  mon  feul  grief. 
Enfin  ,  naïvement ,  elle  m'a  fait  entendre 
Qu'à  fes  Bioindres  bontés  je  ne  dois  plus  m'attendrej 
Dans  un  chagrin  mortel  mon  cœur  étolt  plongé. 
Sans  proférer  un  mot  j'ai  reçu  mon  congé. 
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Fatensot. 

Je  ne  {"ouiFrlral  pas  que  ma  chère  Toinctte 

M'abandonne. 

TOINETTE. 

Ah  ,  Monfieur ,  c'eft  une  affaire  faite  ^ 
A  moins  que  par  pitié  vous  n'ayez  la  bonté 
De  lui ... .  Mais  non. 

Fatensot. 

Pourfuis. 

TOINETTE. 

Si  votre  volonté 
Pouvolt . .  . .  Difpenfez  moi  d'eu  dire  davantage. 

Fatensot. 

Achevé,  je  le  veux. 

ToiNETTi. 

Si  votre  mariage 
Pouvoît  fe  retarder  ,  j'efpérerois  . . . 

Fatensot. 

Pourquoi  ? 

T    G    I    N    E   T  T   E. 

C'e(ï  que  fi  ce  retard  paroît  venir  de  moi. 
Je  ferai  du  foupçon  alors  juftliiée  ; 

Et 


COMEDIE.  aa5 

Et  je  verrai  Lucînde  un  peu  mortifiée; 
J'ofe  donc  implorer  votre  protcâlon. 

Fatensot. 

Je  la  dois ,  chère  amie ,  à  ton  afFeftion  ; 
Mais  ce  retard  pourra  chagriner  le  beau-père. 

T   O    I   N   E   T  T   E. 

Qu'il  fe  chagrine  ou  non ,  ce  n'eft  plus  votre  affaire. 
Je  me  charge  de  tout,  &,  fans  trop  de  façon. 
Je  fçaurai  fur  ma  foi  le  mettre  à  la  raifon. 

fia   du  quatrième  Jcle.    ' 


Tome  1, 
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iA'^ÂZZ^ÂBBlSS.^SS  LUllU 


ACTE    V. 


SCENE    PRE  MI  ÈRE, 

Dans  la  nuit. 
C   L   E   O   N  fcul. 

\  i  A  nuit  cft  arrivée ,  &  mon  impatience 
Egale  mes  defirs.  N'eft-ce  point  imprudence  ? 
Mon  efprit  combattu  par  la  crainte  &  l'efpoir , 
Doute  toujours  d'un  bien  qu'il  ne  fçauroit  prévoir; 
Plus  Lucinde  paroît  favorable  à  ma  flamme, 
Plus  l'Hymen  que  je  craiiK  tyrannife  mon  ame. 
J'entends  quelqu'un. . .  Marchons. . .  Je  ne  me  trompe  pas. 
C'eft  Toinette,  fans  doute. 


♦    - 


iniok 
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sTT^gfcggagc'ggE^Taî^g^'^^Sïg^.'^Tsgtgigss^'-sa^gja^ 


SCENE     IL 
FATENSOT,    CLÉÔN. 

FaTENSOT^u  fond  du  Théâtre. 

j\  H  s  parbleu  je  fuis  las 
D'elïïiyer  une  humeur  fi  prompte  &  fi  colère  ; 
Oh  !  je  corrigerai  notre  brufque  beau  père 
Du  plaifir  indécent  qu'il  trouve  à  querellar; 
Il  ne  me  connoît  pas. 

C    L   E    O    N. 

Qu'eft-ce  ?  J'entends  parler. 
Toinette  de  Luclnde  eft-elle  accompagnée  ? 
0  Ciel  ,  s'il  étoit  vrai ,  j'aurois  caufe  gagnée,        '  * 

^  Fatensot. 

Qu'entends-je  ? . . .  Demeurons ....  Quelqu'un  dans  ce 

jardin 
Pourroit  être  caché  ;  le  Diable  eft  bien  malin  j 
Si  c'étoit  un  voleur  .... 

C    L   E    o   N/ 

Sûrement  c'eft  Toinette; 
Je  n'en  fçaurois  douter. 

F    A.T    E   N    S    O    t.  ^ 

L'aventure  eft  parfaite, 
Pij 
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Oh  1  ma  foi,  le  voleur  eu.  homme  de  bon  goût; 
Ecoutons ,  8c  fuivons  l'afFaire  jufqu'au  bout. 

C    L    E    O    N. 

On  ne  me  répond  pas  ;  on  auroit  dû  m'entendre. 
Toinette .  .  . 

Fatensot. 

A  cet  appel ,  je  puis  afîcz  comprendre 
Que  l'afFaire  à  Toinette  eft  d'attribution  ; 
Et  le  client  fe  rend  à  l'aflignation  ; 
Je  n'ai  donc  rien  à  craindre,  &  je  puis ,  fans  fcrupule, 
M'amufer  aux  dépens  du  charmant  noftambule. 
Changeons  de  voix . . .  hem ,  hem  .... 

C    L  E    O    N. 

Cette  fois,  tout  de  bon 
Je  crois  l'ent&ndre . . .  hem . . .  hem  . . .  ToinetÉj^  c'eft 
Cléon. 
L's  fe  cherchent. 

Faten   sot   rencontrant  la  main  de   Cléon. 

Ah!  ah!  je  vous  y  prends,  l'amoureux  fubalterne, 
Convoqué  nuitamment  fans  feu  ni  fans  lanterne. 


C  L  E  G  a  il  part. 

le  3  "* 
i^e 


Quelle  affreufe  rencontre!  O  Ciel!  retirons-nous; 
Voilà  we  mes  mallieurs  le  plus  cruel  de  tous. 

//  veut  fe  débarraffer  di  Fatenfot^ 
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Fatensot, 

Non,  demeure,  C!von,  permets  que  j'interloque  j 
11  faut  fe  décider  à  fouffrir  le  colloque. 

C    L    E    O    N. 

A  part. 
Je  fuis  au  dèfefpoir. 

Fatensot. 

C'eft-à-dire,  mon  cher. 
Que  ,  guidé  par  l'amour,  foit  dit  fans  te  fâcher. 
Tu  viens  furtivement  purger  un€  hypothèque, 
Affife  fur  Lucindc  en  valeur  intrinféque  ; 
Qui  dans  fa  banqueroute  aura  fait  ceffion 
De  l'effet  à  Toinette  ;  ah  !  je  fuis  caution 
Que  tu  ne  perdras  rien. 

JK^  C  L  E  O  N  d  pan. 

Je  *ne  fçals  que  répondre  ; 
Chaque  mot  que  j'entends  ne  fert  qu'à  me  confondre. 

Fatensot. 

Tu  jjeux  te  rafTurer,  Cléon  ,  je  fuis  difcret  ; 
Mais  peut-être  importun  ;  puîfque  je  fuis  au  fait. 
Tu  peux  fans  rien  rifquer  me  faire  confidence  ; 
Allons ,  conviens  de  tour ,  je  fuis  fans  conféquence.. 
Cleo  n. 

He  bien  !  je  fuis  ici,  je  vous  trouve ,  je  pars. 
Et  pour  cette  maifon  j'ai  les  plus  grands  égards. 

P  iij 
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Fatensot. 

Ton  efprît  te  fournit  une  hçureufe  défaite; 
Mais  je  m'infcris  en  faux  ;  conviens  donc  qu'àToinette  . , 
De  ton  ancien  amour  tu  t'es  donc  départi  ? 
Lucinde  ....  ali  !  c'ef!:,  ma  foi,  prendre  le  bon  parti. 

C    L    E    O    N. 

Moi ,  penfcr  à  Lucinde  !  . .     • 

F  jA  T  B   N    s    o   T. 
Oui. 
C    L    E    O    N. 

*  Çe.propos  .m'enchaote; 

Une  fîlle  comme  elle,  imbvéçille ,  indolente, 
A  de  quoi  me  charmer  !  De  fi  rares  morceai, 
Sont  ordinairement  pour  les  Provinciaux.      Êk    • 


F   A   T    E  "N   s    o  T. 

Parbleu,  tu  le  prends' l^ijf ri  "en''1iominçrîi)îfônna6ie; 
Ta  nouvelle  conquête  ^eft  cent  fois  plus  aimable; 
Je  ne  puis  qu'approuver  ton  aequlfition  ;  .  ... 

Elle  a  beaucoup   d'efprit  &  d'éducation. 
Toiriette  ,  cr\  fait  d'amour^  y^yî-  bi^n  une  Ducbeffe; 
Elle  porté,  eti  fon  <jœur  des  titrçs.  de.  noblefle  j 
Tu  ifi^'es  poin^  fi  blâmable  ;  on^oit  affez  fouvent 
E'amour  de  qualité  grelotter  fous  l'auvent 
D'une  jeu-fie  ittarèhande  ou  d'nhe  iehambrîére;'' 
N'en  rougis  point ,  Clèon ,  là  clî^'fe  efl  ordinaire- 
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C  LEON. 

Ah  !  je  perds  patience.  Adieu  . . . 

F  A  T    E   N    s    O   T. 

Je  fuis  d'accord 
Qu'on  te  fait  trop  attendre,  &  Toinette  a  grand 'tort; 
Mais',*en  bonne  fortune,  un  jeune  profélite. 
Qui  fufpend  fes  defirs ,  en  a  plus  de  mérite. 

S  C  E  N  E     1  I  I.  . 

CLÉON,    FATENSOT,    TOINETTE. 

Toinette  ^«  fond  du-  Théâtre. 

V^  u'  EN  T  E  N  D  s- JE  !  O  clel  !  Clçon  furpris  par  Fatenfot  ! 

^  Elle  avance  fans  bruit, 

FaTENSOT(Z;  tli&nÇ  ' 

Tu  ne  m'attendois  pas,  &  te  voilà  capot; 
Allons ,  revins  à  toi. 

C  L  E  o  N   voulant  s'en  aller. 

Cette  plaifanterie 
Comrnence  à  ni'ennuyer. 

F  A  T  £  N  s  o  T.  . 

■,;  :•    .  <  Demeure,  je  te  prie;"" 

,'Audience  e{l'qu3i6rté,.&  ne  peut  fe  fhrfeoir;  . 


L 
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Tu  fcrois  condamné  faute  de  comparoir. 

C    L    E   O    N. 

Tous  les  mauvais  plalfans  ont  droit  de  me  déplaire. 

ToiNETTEi  pan. 
Bon  ,  le  difcours  s'échaufFe. 

Fatensot. 

Es-tu  bien  en  colère? 
Là . . .  là  . . .  petit  ami  ;  je  fuis.&  tu  feras 
Content,  &  très-content  j  tu  t'apprivoiferas 
Avec  le  temps. 

C   L    E    O   N. 

Sachez,  Monfieur  du  bas  comique. 
Que  je  fçais   corriger  . . . 

ToiNETTE  haut. 

L'affaire  eft  au  tra^jne. 
Comment?  Qu'eft-ce,Me(îieurs?  un  rendez-vousdenuit? 
Je  fçais ,  la  jaloufie  en  ce  lieu  vous  conduit. 

Fatensot. 

Ah  !  ma  foi ,  c'eft  Toinette. 

ToiNETTE. 

Oui,  Toinette  elle-même. 

Fatensot. 

Tu  viens  fort  à  propos  ;  mon  danger  eft  extrême  ; 
Il  eft  à  tout  excès  jaloux  &  furibond , 
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D'une  bile  échaiifFée  on  n'attend  rien  de  bon. 

C    L    É    O    N. 

Sur-tout  un  goguenard  .... 

ToinetteJ  Cléon. 

Devenez  plus  traitable. 
Peut-on  être  ,  Monfieur ,  aufli  déraifonnable  ? 
Comment ,  dans  ce  jardin  provoquer  nuitamment 
En  duel  notre  gendre  !  Ah,  quel  emportement! 

Fatensot. 

Nous  fçavons  que  c'ed  toi  que  l'Amadls  provoque , 
Et  que  tu  viens  calmer  l'ardeur  qui  le  fufFoque. 

TOINETTE. 

Il  eft  trop  vrai.  La  nuit  vous  cache  ma  rougeur; 
Ces  momens  font  cruels  quand  on  a  de  l'honneur. 
Dans  l^rt  de  déguifer  je  fuis  encor  trop  neuve. 
Et  je  loutiendrois  mal  une  fi  rude  épreuve. 
Rentrons. 

Fatensot. 

Non,  je  te  laiffc  avec  ton  Chevalier 5 
Car  mon  dcffein  n'efl:  pas  de  te  contrarier. 

TOINETTE. 

S'il  eft  mon  Chevalier ,  il  eft  fait  pour  m'attendre  ; 
Mais  vous,  au  préalable,  ayez  foin  de  vous  rendre 
Au  plutôt  au  logis  ;  car  je  viens  vous  chercher. 
Le  beau-père  vous  craint,  c'eft  à  vous  d'empêcher 
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I,es  mauvais  traitemens  faits  à  votre  future. 
Depuis  votre  départ  il  tempête  ,  il  muruiure 
De  ce  que  votre  Hymen  fe  trouve  retardé  ; 
D'un  Démon  furieux  je  le  crois  poffédé. 
Il  jure;  il  frappe  ... 

Fatensot. 

Oh!  oh!  \ 

T  O   I   N   E  T  T  E. 

Il  nous  gronde ,  il  menace , 
£t  Lucinde  en  pleurant  vient  de  quitter  la  place  ; 
Sa  mère  Ta  conduite  en  fon  appartement  ; 
Au  milieu  des  fanglots ,  elle  a  dit  tendrement  : 
Si  Monfieur  Fatenfot  s'occupolt  à  me  plaire, 
Devroit-ii  un  inftant  abandonner  mon  père?  ''-'  ^'• 

Lucinde  en  fa  douleur  a  fçu  vous  réclamer  ;  ;  e'-  -> 

Je  crois  qu'avec  le  temps  vous  vous  ferez  aimeiA  ""   -^ 
Fatensot  à' Clc'o.i. 

Rends  le  calme,  Cléon,  à  ton  ame  Inquiette  ; 
Adieu  ,  je  fuis  difcret ,  &  te  laiffe  Tolnette, 

,_  i    .  :.  Ori 

T    O    I    N    E   T   T  ÎE..  ^ 

Je  ne  vous  quitte  pas  :  mon  Chevalier  errant 

Sera,  je  l'imagine,  àffez  perfévérant 

Pour  fouffrir  un  délai  dans  cette  conjonfture  ; 

De  mes  vï-ais  fèntiniièns  il  connôît  la  "droiture  ; 

Et  pour  mieux  affûrer  notre  tranquillité,  1  ''"'• 

Près  d'Oronte  au  plittot  je  veux  vous  voir  polte;-  " 
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De-là,  près  de  Lucinde  il  faut  que  je  me  rende, 
Pour  renvoyer  la  mère. 

Fatensot. 

Et  Cléon  } 

T    O    I    N    E    T   T   E. 

Qu'il  attende, 
Ou  qu'il  parte  ;  après  tout ,  c*eft  à  lui  de  fçavoir 

En  s'en  allant  à  Cléon. 
Le  parti  qu'il  doit  prendre.  Adieu. . .  jufqu'au  revoir. 

S  C  E  N  E     I  F. 

C    L    E    o    N    [eut. 

j  E  demeure  étonné  de  refprit  de  Toinctte  ; 
Fatenibt  m'a  tenu  long-temps  fur  la  fcîlette. 
J'ai  conçu  qu'aufîî'tôt  qu'elle  auroit  tout  réglé, 
Elle  yiendroit .... 


^S^ 
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SCENE     V. 
CLEON,   CRISPIN. 

C  R  I  s  P  I   K  foTtant  du  bofquet ,   &  marchant  en 
tStonnant. 

A  OINETTE  ?.  le  bec  affilé. 
Pefte ,  dans  une  nuit  &  fi  longue  &  fi  noire  , 
L'amour  ira  grahd  train  fi  Cléon  veut  l'en  croire. 

A  bajfe  voix. 
Monfieur. 

C  L   E   o   N. 

J'entends  . . . 

C    R  I    s   P    I   N. 

Monfieur. 

C    L    E    O    N. 

He  bien  !  que  cherches-tu? 

C    R    I    s    p    I    N. 

ts'ï  trêfor ,  ni  bon  viu ,  ni  raifon ,  ni  vertu. 
Toinette  ,  qui  tantôt  flattoit  votre  efpérance , 
Me  paroît  y  mêler  la  méfintelligence  .... 

C    L   E    O    N. 

Allons ,  retirons-nous  à  l'écart  dans  ce  bois; 
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Adieu ...  je  t'inftruirai  de  tout  une  autre  fols. 

Ils  s'en  vont  chacun  de  [on  côté. 


SCENE     FI. 
LUCINDE,  TOINETTE. 

L    U   C   I   N   D   E. 

JLi  A  nuit ,  le  temps ,  le  lieu,  l'amour ,  tout  m'inqulette; 
C'eft  toi  qui  me  conduis;  que  me  veux-tu,  Toinette? 

TOINETTE. 

Je  veux  premièrement  adoucir  voti-e  cœur 
Sur  les  événemens  ,  &  vous  tirer  d'erreur  ; 
Si  j'ai  paru  tantôt  à  vos  defirs  contraire  , 
C'étoit  pour  ménager  l'eiprit  de  votre  père 
Sur  le  délai  prudent  que  j'avois  projette  ; 
Croyez-en  mes  fcrmens. 

L   U   c    I    N    D    E. 

Sur  ta  iùdéîitè 
Je  dois  aflez  compter ,  puifque  par  ton  adrefTe 
L'effet  en  peu  de  temps  a  luivi  la  promeHe  ; 
Mais,  par  un  autre  aveu,  d'où  dépend  mon  bonheurs 
Ne  dois -tu  point  encor  dédommager  mon  cœur? 

Toinette. 

Vous  penfez  à  Cléon ,  &  defirez  fans  doute , 
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Que  pour  aller  à  lui  je  vous  ouvre  la  route? 

L    U   C    I    N    D    E. 

Ah  !  ne  ceffe  jamais  de  m'en  entretenir. 
Tu  fçais  combien  je  l'aime. 

T  O  I   N  £  T   T  E. 

Il   faut  donc  tout  finir. 
Car  le  pauvre  garçon  ,  dans  l'ardeur  qui  le  prefTc , 
Ignoreroit  toujours  qu'il  a  votre  tendreffe. 

L    u    C    I    N    D    E. 

Eh!  c'eH;  ce  qui  m'accable.  O  préjugé  cruel. 
Qui  nous  force  à  cacher  un  penchant  naturel 
Qui  vers  l'objet  aimé  fans  cciTe  nous  entraîne  ! 
Pourquoi  faut- il,  hélas  !  que  l'amour  nous  enchaîne. 
Avant  que  notre  cœur  ait  droit  de  s'enflnmmer 
D'une  ardeur  que  l'Hymen  devroit  feul  allumer  ? 

T    O    I    N    E   T   T    Z. 

Pour  fuivre  exaftement  une  loi  ù  contraire , 
Vous  vous  applaudiifez  de  paroître  févèrc  ; 
Soumife  à  ce  devoir ,  fans  doute  vous  voulez 
Cacher  à  votre  amant  le  feu  dont  vous  brûlez  i 

L   u    c    I    N   D   E. 

Mes  yeux  en 'ont  trop  dit  pour  que  Cléon  rignore.  ,' 

T    O    I    N    E    T    T   E. 

On  croit  en  dire  affez  ;  mais  l'amant  veut  encore 
En  obtenir  l'aveu. 
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L   U   C    I    N    D    E. 

Ceïïe  de  m'accabler. 
Le  moyen  !..  Je  n'ai  pu  le  voir  ni  lui  parler. 

T    O    I    N   £   T   T   E. 

SI  de  vos  feux  fecrets  vous  craignez  de  l'infîruire,' 
Et  s'il  eft  fans  efpoir ,  qu'auriez- vous  à  lui  dire  ? 

L    u    C    I    N    D    E. 

Cent  chofes  ;  mais  je  fuis  dans  un  grand  embarras; 
Je  voudrois  qu'il  fçût  tout ,  &  ne  le  dire  pas. 

TOINETTE. 

Ah  !  l'amoureux  Cléon  ne  penfe  pas  de  même  ; 
Il  voudra  l'obtenir  de  la  bouche  qu'il  aime. 
Suppofons  qu'en  ce  lieu ,  conduit  par  fes  defirs , 
Il  vînt  à  vos  genoux  pouffer  de  gros  foupirs. 
Que  feriez-vous  .■' 

L   u    c    I    N    D    E. 

Je  ris  de  cette  folle  idée. 

TOINETTE. 

Mais  encor  ? . .  . 

L   U   C   I    N   D    E. 

Quel  propos  !  Je  fuis  perfuadée 
Que  ui  veux  m'éprouver. 

TOINETTE. 

Soit.  Si  dans  ce  momenf 
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II  venolt .  .  . 

L    U    C   I   N    D    E. 

Je  fuirols  ....  Eft-ce  ton  fentiment } 

Toii^ETTE. 

J'entends ,  vous  n'êtes  pas  affez  fùre  du  vôtre , 
Et  vous  defireriez  avoir  celui  d'une  autre. 
Eh  bien  !  il  va  paroître. 

L   U    C    I    N    D   E. 

O  Ciell 

TOINETTE. 

Vous  avez  tort. 
L  u  c  I  N  D  E  voulant  s'en  aller. 
Je  fui^  . . . 

TOINETTE. 

Avec  l'amour  foyez  au  moins  d'accord; 
Puifque  de  votre  cœur  je  connois  la  tendrefle, 
Eft-ce  ici  le  moment  de  montrer  fa  foibleffe  ? 
Il  faut  du  préjugé  s'écarter  quelquefois. 

L  U   C    I    N    D   E. 

Non ,  ce  feroit  manquer  à  ce  que  je  me  dois. 

T    O    I    N    E   T   T  E. 

Renoncez  à  Cléon  ,  fi  vous  penfez  de  même^ 
Car  de  cet  entretien  dépend  mon  ftratagème  ; 
Votre  froideur  ne  fert  qu'à  le  défefpérer, 

Lorfqu'un 
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Lorfqu'uiî  Tincère  aveu  devroit  le  raffurer; 
Pour  fervir  votre  amour,  j'ai  fçu  par  une  lettre. 
Que  j'ai  chargé  tantôt  Crifpin  de  lui  remettre , 
L'engager  à  fe  rendre  à  cette  heure ,  en  ces  lieux  ; 
Mnis  j'ai  toujours  gardé  le  ton  myftérieux. 
Il  eft  dans  ce  jardin  ;  la  nuit  eft  fort  obfcure  ; 
Il  vous  prendra  pour  moi;  vous  pourrez,  je  vous  jure. 
Lui  parler  fous  mon  nom ,  fonder  fes  fentimens , 
Traiter  de  votre  amour ,  recevoir  fes  fermens  ; 
Le  tout ,  fans  s'écarter  de  cette  bienféance 
Pour  laquelle  il  me  faut  vous  faire  violence. 

L  U  C  I  N  D  E. 

Oui ,  mais .  '.  '. 

T    O   I   N   E   T   T   E. 

Encore  un  mais  !  Au  moins  fouvenez-vous 
De  vos  engagemens  ,  ou  craignez  mon  courroux. 
Pourriez-vous  oublier  que,  pour  grâce  dernière. 
Je  vous  ai  demandé  condefcendance  entière  ? 

L  u    C    I   N   D   E. 

Aarois-je  pu  prévoir  l'état  où  tu  me  mets? 
Que  lui  dirai-je ,  hélas  l 

TOINETTE. 

Tout:  &  je  vous  promets. 
Que  même  les  tranfports  d'une  ardeur  indifcrette 
Lui  paroîtront  toujours  annoncés  par  Toinette. 
Tome  L  Q 


242       LES   RESSOURCES  DE   LESPRIT, 
J'entends  marcher  ;  allons  , . . 

L    U    C    I    N    D    E. 

Je  me  retire.  O  ciel! 
T  O   I   N    E  T  T   E   l'arrêtant. 

Non,  non,  vous  referez,  il  efl  eflentiel . . . . 
Je  vous  Tai  déjà  dit,  il  faut  vous  y  réfoudre; 
D'un  crime  fi  léger  l'amour  peut  vous  abfoudre. 

L   u    c    1    N    D    E. 

Que  de  troubles  fecrets! 

TOINETTE. 

On  approche ,  c'eft  lui  ; 
Contre  votre  frayeur  je  vous  offre  un  appui. 
Votre  bonheur  dépend  d'une  telle  entreprife; 
Mettons-nouâ  à  l'écart,  crainte  d'une  méprife. 

Elles  parlent  enfertible  bas. 


SCENE     FIL 

CLÉON,  LUCINDE,  TOINETTE. 

C  L  E  o  N  fartant  du  bois. 

A  Oi NETTE  ne  vient  point,  &  je  n'ofe  approcher; 
Que  je  fuis  inquiet  ! . ..  Mais  non  . . .  j'entends  marcher. 
U  ne  faut  plus  ici  commettre  d'imprudence , 
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Et  même  contre  moi  je  fuis  en  méfiance. 

ToinetteJ  Lucinde. 

Au  moins ,  n'oubliez  pas  notre  convention. 

Lucinde. 

Non, 

T    O    I    N    E    T   T    E. 

Je  vais  ébaucher  la  converfation. 
Hem  ,  hem. 

C    L   E    o   N. 

Voilà  l'appel,  &  je  n'ofe  y  répondre. 
ToiNETTE. 

Hem,  eft-ce  vous,  Cléon.-' 

C    L    £    o    N. 

Tout  fert  à  me  confondre  ; 
Car  la  nuit  à  mes  yeux  dérobe  les  objets , 
Et  du  fort ,  mon  amour  craint  de  nouveaux  effets, 

ToiNETTE. 

Il  faut  le  raffurer.  Hem  . . .  Cléon  . . .  c'eft  Tolnette. 
Je  vous  cherche ,  venez. 

C  L  E  O  N  avec  tranfport. 

Ah!  ma  joie  eft  parfaite, 
Puifque  l'efpoir ... 

ToiNETTE   changeant  de  voix. 

Chut,  chut  !  Craignons  que  dans  ce  bois 

Q  n 
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Quelqu'un  ne  foit  caché  ;  déguilbns  notre  voix. 
Il  faut  dans  nos  projets  que  rien  ne  nous  décèle  ; 

Bas  à  Lucinde. 
Soyons  très-cîrcôhfpefts A  vous,  Mademoifellç, 

Lucinde   bas  â  Toinette. 

Toinette ,  tu  le  veux ,  ne  m'abandonne  pas. 

C   L    É    O    N. 

A  part. 
Tu  ne  me  réponds  plus  . . .  Quel  eft  mon  embarras  ! 
Haut, 
Toinette . .  . 

Lu   C  I  N  D  E  déguîfant  fa  voix. 
Me  voici. 

C    L   E   O   N. 

Qu'as- tu  donc  à  me  dire? 
Lucinde  eft'cUe  enfin  fenfible  à  mon  martyre  ? 

Lucinde. 
Hélas! 

C    L  E    o    N. 

Ciel!  quel  foupir,  &  qu'en   dols-je  penfer? 
Eft-ce  donc  mon  malheur  que  tu  viens  m'annoncer  ? 

Lucinde. 

Non ,  Cléon  ;  fi  l'aveu  de  l'amour  le  plus  tendre 
Peut  flatter  votre  cœur ... 


^'tB 
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C   L  E    O    N. 

Ah!  que  viens-je  d'entendre! 
O  Ciel  !  je  fuis  aimé  î 

L   U  c    I    N    D   E. 

Vous  n'en  pouvez  douter. 

C    L    E    o    N. 

Je  fuis  aimé ,  mon  cœur  n'a  rien  à  redouter. 

L   u    c    I    N    D   E. 

Lorfque  de  fon  amour  vous  avez  l'alTurance , 
Un  trop  fatal  Hymen  trahit  votre  efpérance. 

C    L   E    o    N. 

Au  milieu  du  plràfir  tu  viens  me  retracer 
Un  objet  qu'à  jamais  je  voudrois  effacer; 
Sur  cet  Hymen  cruel  que  pcnfe  ta  maîtreffe  ? 
De  couronner  mes  feux  lorfque  l'amour  la  prclTc , 
Pourra-.t-elle  obéir  à  d'injuftes  parens  ? 

Toinette  fe  retire. 

L   U    C    I  N    D    E, 

Elle  fçalt  les  devoirs . . . 

C  L  E  O   N   avec  vivacité 

Des  coeurs  indiffércns„ 
Car  lorfqu'on  aime  bien ,  fi  le  devoir  infpire , 
Pour  le  rendre  impuiffant  l'amour  feul  peut  fufEre. 
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L   U   C    I    N    D    E. 

Mettez- VOUS  à  fa  place,  &  û,  dans  fon  couroux, 
Un  père  dit  :  je  veux.  Monfieiir ,  que  feriez-vous  ? 

C    L    E    O    N. 

On  doit  afllirément,  fans  rien  mettre  en  balance. 
Aux  fentimens  du  cœur  donner  la  préférence  ; 
Ne  voir  que  fon  amant  lorfqu'il  nous  a  charmé. 
Et  tout  facrifier  à  cet  objet  aimé. 

LUCINDE. 

On  s'engage  fouvcnt  fous  de  fâcheux  aufpices , 
Et  les  hommes  toujours  veulent  des  facrifices. 

C    L    E    o     N. 

Je  ne  m'attendois  pas  à  ne  trouver  en  toi 
Qu'un  efprit  prévenu  contre  Lucinde  &  moi  ; 
Et  puifque  tu  n'as  point  autre  chofe  à  me  dire , 
Tu  pouvois  t'épargner  la  peine  de  m'écrire. 

Lucinde. 

I      Quand  on  fait  tout  pour  vous ,  vous  vous  en  ofFenfez; 
Vous  dire  qu'on  vous  aime,  ah!  c'eft  en  dire  aflez. 

C   L   e   o   N. 

Non ,  je  ne  le  puis  croire  ,  &  c'eft  ce  qui  m'accable  ; 
Je  détefte  un  amour  qui  me  rend  miférablc. 

Lucinde. 

Ah  î  ne  répandez  pas  un  funefte  poifon 
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Sur  un  amour  i\  pur  ;  écoutez  la  raifon  ; 

Dans  un  tel  embarras,  dont  l'horreur  eft  extrêinc^ 

Que  peut  un  tendre  cœur  ? 

C   L    E   O    N. 

Tout ,  fi  Lucindc  m'aime. 
Oui ,  malgré  fes  parens  ,  rompre  un  fatal  lien  , 
Et  par  un  nœud  plus  doux  unir  Ton  fort  nu  mien, 

L   U    c    I    N    D   E. 

Mais  quel  moyen  ,  hélas  î 

C    L    E    O    N. 

S'il  faut  que  je  le  dilc. 
Le  moyen  dépendroit  de  ta  feule  entremifc  ; 
Tu  pourrois  l'engager  à  fuir  . . , 

L    u    c    I    N   D   E. 

Que  dites- vous? 
Jufte  Ciel  !  quel  projet  î 

C    L    E    O    N. 

C'eft  le  plus  fur  de  tous^ 

L   u    c    I    N    D   E. 

Si  d'un  crime  fi  noir  Lucinde  étoit  capable , 
Elle  vous  deviendroit  un  objet  méprifable; 
Ah  !  plaignez-la  plutôt,  &  laiflcz  à  fon  cœur 

Q  iv 
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L'amour  de  la  vertu  qui  fait  tout  fon  bonheur  ; 
Ce  cœur  ,  en  vous  aimant ,  d'accord  avec  le  vôtre  » 
Ne  defire  que  vous ,  &  n'en  aura  point  d'autre. 

Un  couvent Jufte  Ciel! 

On  entre  avec  des  flambeaux. 

C  L  E  O  N  reconnoijfant  Lucinde. 

Quoi ,  Lucinde  ,  c'eft  vous  ! 
O  moment  précieux  ! . , .  .  foufFrez  qu'à  vos  genoux 
J'exprime  les  tranfports  de  mon  ame  ravie. 

Lucinde. 

Par  quel  fatal  Deftin  fuis-je  donc  pourfuivie? 

C    L    E    o    N. 

Tout  le  mal  qu'il  vous  fait,  je  veux  le  réparer; 
Quand  on  eft  vertueufe ,  on  peut  tout  efpérer. 


^ 
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SCENE  F I II   ET  DERNIERE, 

MADAME  ORONTE,  ORONTE  ,  FATENSOT» 
LUCINDE,  CLÉON,  TOINETTE. 

Madame  O  R  O  V  T  Z  au  fond  du  Théâtre. 

iN  ON,  il  n'eft  pas  poflible  ,  &  je  ne  le  puis  croire . .  l 

Elle  approche.     , 
Quoi,  ma  fille! 

O    R    O    N    T    E. 

Vit-on  trahifon  auflî  noire  ? 
Fille  indigne  du  jour,  il  faut  que  de   ma  main  .  .'.'i 

Il  veut  la  percer, 

FatensOT   l'arrête. 
A  Oronte.  , 

Cher  beau-père ,  arrêtez ,  quel  tranfport  inhumain  ! 
Oh,  vous  n'y  penfez  pas  !  Quelle  fureur  vous  guide! 
Vous  allez  fans  raifon  commettre  un  parricide. 
Il  faut  en  pareil  cas  en  ufer  autrement,. 
Et  traiter  cette  affaire  un  peu  plus  fagement. 
Nous  nous  étions  choifis ,  ma  foi ,  fans  nous  connoîtrc  ; 
Mais  je  fuis  raifonnable  autant  qu'on  le  peut  être. 
Je  me  rends  fans  regret  à  la  conviâion, 
1^%  la  raifon  pour  moi  juge  en  caffation  ; 
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Je  vous  rends  la  parole ,  &  retire  la  mienne  ; 
Soyez  un  peu  plus  doux ,  &  qu'il  vous  en  fouvienne. 

A  Lucinde. 
Vous,   prodige  d'humeur   qu'en  peut  apprivoifer, 
C'étoit  jouer  gros  jeu  que  de  vous  époufer. 

Lucinde. 

Si  le  fort  l'eût  voulu ,  Monfieur  ,  dans  ma  difgrace , 
Le  devoir ,  de  l'amour  auroit  rempli  la  place. 

FatENS    OTi 

Mais  mon  cœur  en  aimant  exige  du  retour. 
Adieu  donc  au  devoir ,   je  vais  chercher  l'amour. 

//  veut  forcir,  Toinctte  le  retient. 

TOINETTE. 

Ah  !  Monfieur,  demeurez  ;  c'efl  en  votre  préfence 
Que  je  dois  de  Lucinde  embralTer  la  défenfe  ; 
La  démarche  en  eftet  feroit  rougir  l'amour. 
Si  je  tardois  encore  à  la  mettre  au  grand  jour. 

O   R  O    N    T    E. 

Veux-tu  rendre  décent  l'amour  qui  la  poflede  ? 
Non ,  non ,  le  mal  eft  fait  ;  appliquons  le  remède. 

A  Cléen. 
Monfieur,  au  même  inftant  il  vous  faut  l'époufer. 
Sinon  ! . . . . 
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C   L   E   O    N. 

Dieu  ,  quel  bonheur  !  Puis-je  le  refufer  ? 
C  R  I   s  P  I  N  fortant  du  bois. 
Mes  démarches,  Monfteur,  font-elles  toujours  vaines* 

D'un  air  important. 
Ce  mariage  là  m'a  caufé  bien  des  peines. 
O    R    O   N  T  E. 

Qu'eft-ce  donc? 

T   o    I   N    E   T   T   E. 

Ceft  un  fot. 

C  R  I  s  p  I  N. 

Oh  !  pas  fi  fot. 

T    o    I    N    E   T   T    E. 

Tais-toi. 
C   R   I    S   P  I  N. 
Non  ,  non ,  je  veux  parler.  Je  foutiens  que  fans  moi . .  • 

O    R    o  N    T    E. 

Enfin ,  tout  eft  conclu  ;  j'en  fuis  ravi ,  mon  gendre. 
Pour  la  dot . . .  entre  nous  il  faut  vous  faire  entendre  . .« 
Mais  vous  n'agiflez  point  par  un  vil  intérêt  ; 
Sur  cet  article  là  foyez  fobre  &  difcret. 

C    L    E    O    N. 

Le  cœur  feul  de  Lucinde  eft  le  bien  oii  j'afpire. 

O    R   o    N   T    E. 

Ah  !  qu'il  eft  galant  homme  î  11  falloit  donc  le  dire; 
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Je  vous  euffe  épargné  du  trouble  &  de  l'ennui. 

L  U   C   I    N    D   E. 
Tout  par  votre  bonté  fe  difîipe  aujourd'hui. 

T    O    I    N   E  T   T   E. 

L'affaire  eft  terminée  ;  eh  bien  ,  Mademoifellc  , 

A  mes  engagemens  me  trouvez-vous  fidelle  ? 

Il   eft  temps  maintenant  de  vous  juftlfîer; 

JDe  tout  ce  qui  s'eft  fait  je  puis  certifier 

Que  ni  vous,  ni  Cléon  ,  ni  Monficur  ,  ni  Madame, 

N'ont  droit  à  tout  ceci  ;  c'eft  moi  qui  le  réclame  ; 

C'eft  moi  qui  provoquai  Cléon  au  rendez-vous  ; 

C'eft  moi  qui,  par  un  ton  impérieux  &  doux. 

Forçai  Mademoifelle  en  fecret  à  s'y  rendre  ; 

C'eft  moi  qui,  de  Madame  éprouvant  le  coeur  tendre. 

Sur  le  fort  de  fa  fille  attirai  fa  pitié  ; 

C'eft  moi  qui  de  Monfieur  captivai  l'amitié. 

Pour  retarder  l'Hymen  à  mes  defleins  contraire. 

Et  qui  de  mes   fecrets  le  fis  dépofitaire  ; 

C'eft  moi  qui,  redoutant  le  pouvoir  paternel. 

Fis  d'un  amour  décent  un  amour  criminel. 

Dans  le  piège   conduit  ,  j'ai  couru  vous  l'apprendre  ; 

Pour  remplir  mon  projet  il  falloit  les  furprendre. 

Au  gré  de  mes  fouhaits  tout  a  bien  réuiTi  ; 

La  paix  &  le  bonheur  vont  fe  fixer  ici. 

F  I  N. 
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NOMS  DES  PERSONNAGES. 

G  É  R  O  N  T  E ,  Suhdélégué. 

D  A  M  O  N  .  déguifc  fous  le  nom  de  Simon, 

A  G  A  T  H  E ,  fille  prétendue  de  Lucas. 

NICOLE. 

CH ARLOTT 

M I  C  H  A  U  L  T. 

SANS-SOUCI. 

LUCAS,   père  putatif  d'Agathe. 

M.    SECRET,    Notaire. 

F  R  O  N  T  l  N  ,  valet  de  Gérante. 

C  R  I  S  P  I  N. 


La  Scène  ejl  à  Pontoife ,  dans  la  ma\fon  de  Cirante. 
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SCENE    PREMIERE, 

CRISPIN,  FRONTÎN,   entrent  fur  le  Théâtre 
en  fe  faifant  beaucoup  d'amitiés. 

F  R   O   N    T   I    N. 

J  E  ne  puis  t'exprimer,  cher  Crifpin  ,  I.i  joie  que  je 
reffens  de  te  revoir  après  trois  ans  d'abfence. 

,.     •  C   R   1   S  P   I   N. 

Mon  amitié  pour  toi ,  cher  &  aventureux  Frontin,  efî 
toujours  fans  bornes  ;  fi  tu  fçavois  les  foins  que  je  mç 
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fuis  donnés  pour  découvrir  le  lieu  fortuné  qui  te  pof- 
fédoit ....  enfin  ,  après  bien  des  recherches,  un  de  nos 
amis  communs  ,  que  j'ai  rencontré  à  Rouen  ,  m'a  dit  que 
je  te  trouverois  à  Pontoife,  &  me  voilà,  toujours  ton 
ami  fidèle  &  ton  admirateur  ;  car  tes  rares  vertus  font 
fans  cefie  préfentes  à  ma  mémoire  .  . . 

F   R  O    N    T    I    N. 

Trêve  de  complimens.  Dis  moi  ;  ta  longue  caravanne 
3-t-elle  fru6lifié  ?  Le  fonds  de  la  caphation  fur  les  du- 
pes a-t  il  rendu  ? 

C    R   I    S   P   I    N. 

Pas  mal  ;  j'ai  fait  mon  tour  de  France  gratis,  &:  j'ai  vécu 
honorablement  ; .&  comme  les  voyages  forment  les  hom- 
mes,  je  t'avouerai  franchement  que  je  fuis  un  peu  dé- 
nlaifé.  Mais  toi ,  que  fais-tu  dans  ce  réduit  provincial  ? 
N'y  ferois-tu  point  en  fauve-garde  ? 

F   R   O  N   T    I   N. 

Non,  je  me  fuis  retiré  du  monde  pour  vivre  largement 
&  commodément  avec  un  Subdélégué. 

C   R   1    S   P  I   N. 

Un  Subdélégué ,  pefte  1  Ce  doit  être  un  bon  gîte  ;  & ,' 
quel  eft  ton  emploi? 

Fro.vtin. 
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F    R    O    N    T    I    N, 

J*en  ai  plus  d'un,  &  en  raifon  de  mes  talens,  fçavoir, 
fecrétaire  ,  valet  de  chambre  ,  maître  d'hôtel,  palfre- 
nier,  frotecr  &  . .'. 

C   R   I    s    P  I   N. 

Peut-être  voleur. . , .  As-tu  toujours  la  main  bien  con- 
formée ?  Je  t'ai  connu  le  plus  hardi  filou  .... 

F  R   o   N  T    î   N. 

Je  m'amufols  autrefois  de  ce  petit  métier  ;  mais  j'en 
fuis  dégoûté,  &  je  ne  travaille  plus  qu'avec  privilège. 

C   R    I    s    P    I    N, 

Comment ,  tu  ne  friponnes  plus  qu'avec  privilège  !  Ma 
foi ,  cela  efl  bien  agréable. 

F    R    O    N    T    I    N. 

A  la  vérité,  ce  n'eft  que  grapiller  ;  cependant  je  gagne 
encore  vingt*cinq  pour  cent. 

C  R  I  s  P  I  N, 

Tu  fais  donc  des  affaires  ? 

F    R    O  I»f   T    i   N.  * 

Sans  doute ,  je  fais  celles  de  mon  maître  ,  eiî  me  char*. 

Tome  I.  R 

V 
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geanr  du  menu  détail  de  fa  maifon  ;  ce  qui  coûte  trois 

on  le  fait  payer  quatre  ;  ainfi  tu  vois  .... 

C  R  1  s  P  1  N. 

Le  calcul  cft  jurte,  &  efFcflivcment  ce  n'eft  pas  voler 
puifqu'il  y  a  privilège ,  8c  que  tu  fournis  de  gros  fonds 
pris  fur  ta  complaifance. 

F  R   O   N   T   I   N. 

Tels  font  les  iifages  domeftiques  dont  on  ne  fçauroit 
s'écarter  fans  fe  deshonorer. 

C   R   I   s   p   I   N. 

Et  comme  tu  as  de  l'honneur  jufqu'au  bout  des  doigts, 
tu  entretiens  le  bon  ordre  ;  mais  ton  maître  ne  s'ap- 
perçoit  donc  jamais  .... 

F  R  O   N  T   I   N. 

Beau  ....  il  n'a  pas  le  temps  de  fonger  à  fes  affaires  ; 
il  eft  trop  occupé  de  celles  des  autres  ;  &  même  au- 
jourd'hui les  profits  feront  honnêtes  ;  car  il  doit ,  fui- 
vant  les  ordres  du  Roi,  marier  quatre  filles,  &  je  fuis 
chargé  des  frais  de  noces. 

C   R  I   S   P    I    N. 

Il  marie  quatre  filles  ! . . .  Peiie  ,  quel  jour  favorable  à 
l'ioduftrie  l  SI  le  Ciel  m'en-envoyolt  un  femblable  ! . . , 
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F    R    O    N    T    I    N. 

Que  ferois-tu  ? 

C   R  I   s  P   I   N. 

Ce  que  je  ferois  ? ...  Ce  que  je  ferois ,  belle  queftion? 

F    R    o    N    T    I   N, 

Mais  encore  ,  que  ferois-tu  ? 

C  R  I  s  p  I  N. 

Attends  .  . .  Bon  ....  l'idée  eft  fublime  . . .  Dis-moi  de 
combien  efl  la  dot  de  ces  filles  ? 

F  R   o  N   T   I   N. 

De  Tix  cens  livres  chacune. 

C   R   I   s   P   I   N. 

Six  cens  livres ....  Bon  î  . . .  quatre  fois  fix  font  vingt- 
quatre  ;  je  pofe  zéro  pour  les  filles ,  &  je  retiens  le  refte  j 
oui ,  oui ,  le  calcul  efl  bon. 

F  R  O  N   T   I  N. 

Il  rty  manque  que  la  preuve. 

C   R   1   s  P  1   N. 

Donne-moi  le  temps  ,  &  je  la  fournirai.  Au  furplus,  il 
y  aura  donc  grand  repas  ? 

F  R   o   N  T   I   N, 

Sans  doute. 

R  ij 
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C    R   I    s    P    1   N, 

Bonne  vaïflelle  d'argent?  .' 

F   R    O    N   T   I    N, 

Oh  !  je  t'en  aflure ,  &  bien  conditionnée, 

C  R  1  s  P  I  N  careffant  Frontin. 

Ah  !  cher  Frontin  !  cher  Frontin  ! . . .  dis-moi ,  de  quel 
caraftere  efl  ton  maître  ? 

Frontin. 

C'eft  le  meilleur  homme  du  monde  &  le  plus  fimple. 

C    r   I    s    p    I    N. 

Bravo  ....  Comment  es-tu  avec  lui  ? 
Frontin. 

A  merveille  ,  &  j'en  fais  ce  que  je  veux.  |  "  .  ' 

CrispiN  en  redoublant  de  carejfe. 
Braviffimo ....  Il  a  donc  toute  confiance  en  toi  ? 
Frontin. 

^'^.l^.^'^^\iv^^:<^d  ^{  >:  :  -irnsi  d  lorn-oanoG 
C  R  I  s'p  I  N  ne  cejfant  de  cafejjîr  iS*  d'embraffer  Frontin^ 

Ah  !  cher  Frontin  !  cher  Frontin  !  quelles  délices  1  quelles 
délices! 
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F   R    O    N    T    I   N. 

Mais  finis  donc  ,  je  crois  que  tu  es  devenu  fou. 

C   R   I    s    P   I    N. 

Non ,  c'eft  une  vapeur  de  fourberie  qui  me  monte  à  la 
tête. 

F  R  O  K  T  I  N. 

Es-tu  fouvent  poffédé  de  ce  démon  là  ? 

C   R   I  s  P   IN. 

Suivant  l'occafion  ;  &  fi  le  cher  Frontin  étoit  encore  tel 
que  je  l'ai  connu,  nous  pourrions  faire  aujourd'hui  une 
jolie  fortune. 

Frontin. 

La  volonté  ne  me  manque  pas  ;  mais .... 

C   R  I    s   p  I    N. 

Que  veut  dire  ce  mais  ?  Eft-ce  que  les  reflbrts  de  ta 
main  fe  feroient  rouilles  dans  l'oifiveté  ?  Car  elle  eft 
fatale  à  la  vertu  ,  d'autant  plus  que  les  privilèges . . . 

Frontin. 

Oh!  ne  crains  rien,  je 'fuis  toujours  le  même;  parle 
plus  franchement.  ' 

C  R  i  s  p  l  N. 
Hé  bien,  dis-moi,  n'as-tu  jamais  été  pendu? 

Riij 
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Frontin    en   riant. 
Pas  tout  à  fait. 

C  R  I  s  p  1  N. 

Tant  pis, 

Frontin. 
Pourquoi  ? 

C  r  I  s  P  I  N. 

C'eft  que  tu  y  ferois  accoutumé ,  &  que  lorfqu'on  veut 
réuflir  dans  notre  métier ,  il  faut  fe  familiarifer  avec  ces 
petites  miféres  là.  Tu  n'as  donc  jamais  été  favorifé  de 
la  Juftice  ? 

Frontin. 

J'ai  été  une  fois  feulement  à  l'Audience  du  Lieutenant 
Criminel ,  &  il  me  trouva  tant  d'efprit  &  de  talent  qu'il 
me  fit  marquer  pQUf  me  reconnoître. 
G  R  I  $  P  I  N. 

C'eft  quelque  chofe  ;  mais  il  me  refte  encore  à  fçavcir 
fi  tu  n'es  pas  marié, 

Frontin. 

Non. 

Ç    R   1    s    p   I    N.  •    > 

Si  Ton  te  propofoit  un  mariage  honnête ,  bonne  vaif. 
felle  d'argent ,  louis.  4'ô?  en,  qua:t^tité  ,  aurois  -  tu  du 
goût? .  , .  •    ,  _-„ 
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F  R   O   N  T   I   N, 

Beaucoup. 

C  R  I  s  p  I  N. 
He  bien  ,  il  ne  tient  qu'à  toi  de  te  marier  aujourd'hiû, 

F  R   o    N   T   I   N, 


«3       I 


Avec  qui  ? 
Avec  moi. 
AU  !  ah  !  ah  ! 


C   R   I    s   p   I   N. 
F   R   O    N   T   I   N.o 

C   R   I    S   P   I    N. 


Oui ,  te  dis-je  ,  avec  moi . . .  Mais  chut ,  j'entends  quel- 
qu'un ;  allons  au  cabaret  voifîn  ,  cimenter  notre  an- 
cienne amitié,  le  verre  à  la  main  ;  &  là,  fans  crainte 
d'importuns ,  je  pourrai  te  faire  part  de  mon  ftratagême. 
Ils  fortent. 


^^ 


R  iv 
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SCENE      IL 

D  A  M  O  N ,  fous  le  nom  de  Simon  ,  déguifé  en  Payfan, 

J  E  ne  conçois  rien  au  déguifement  que  Géronte  m'a 
fait  prendre  depuis  un  mois  que  je  fuis  ici  ;  je  n'en 
puis  découvrir  la  raifon  ;  s'il  fçavoit  ce  qu'il  m'en  coûte , 
il  le  repentiroit . .  .  Mais  j'apperçois  Agathe  :  que  mon 
cœur  eft  troublé  ! 

S  C  E  N  E     I  I  I. 

^Z^  A  M  o  N  ,    A  G  A  T  H  E. 

..  ?    2.-;'.  D   A    M    o    N. 

C^UOI  î  belle  Agathe,  déjà  levée  !  C'ed  fans  doute 
l'Hymen  qui  vous  éveilL  ;  on  dit  que  vous  devez  être 
une  de  celles  qui  font  choifies  pour  profiter  des  bon- 
tés du  Roi. 

Agathe  d''un  air  trifls. 

Tout  me  le  fait  craindre  ;  M.  Géronte  me  dit  hier  qu'il 
avoit  pourvu  à  mon  établiffement ,  &  m'ordonna  de 
me  tenir  prête  de  bonne  heure  pour  recevoir  fes  or- 


COMEDIE  16^ 

dres  ;  cette  robe  même ,  dont  il  m'a  parée  ,  annonce 
aflez  fes  intentions. 

D    A   M    O   N. 

Vous  devriez  être  bien  contente  ;  car  je  fuis  fur  que 
fon  choix  fera  digne  de  vous. 

Agathe. 

Ah  !  Monfieur  Simon  ,  que  je  fuis  éloignée  de  penfer 
de  même ,  puifqu'il  n'a  pu  faire  fon  choix  que  dans  le 
village ,  &  que  vous  fçavez  ,  aufli  bien  que  moi ,  que 
le  vrai  mérite  s'y  trouve  rarement  :  &  vous  ne  me  le 
prouvez  que  trop. 

D  A    M    o    X. 

Je  fuis  bien  flatté  de  l'opinion  que  vous  avez  de  moi; 
j'avois  peut-être,  avant  de  vous  connoître,  la  rufticité 
du  village  ,  que  la  douceur  de  vos  mœurs  &  de  votre 
caratfïère  aura  fans  doute  reformée  ;  vous  étiez  mon 
modèle  ,  &  je  vous  perds,  belle  Agathe;  que  deviens 
dral-je  1  Hélas  ! 

Agathe. 

Que  dites-vous ,  ô  Ciel  ! 

D   A    M   o   N. 

Oui,  je  m'étois  fait  une  douce  habitude  de  vous  voir; 
&  l'Hymen  qui  va  vous  mettre  au  pouvoir  d'un  autre. 
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va  me  féparer  de  vous  pour  jamais  ;  j'irai  dans  les  plus 
lointains  climats  gémir  du  fort  qui  m'accable. 

Agathe. 

A  pan.  H.iut. 

Que  je  fuis  malheureufel  .  .  .  Quel  rapport  a  mon  ma- 
riage avec  votre  départ  ?  Il  femble  qu'il  vous  foit  aufli 
funeile  qu'à  moi. 

D   A   M   O   N. 

Bien  plus ,  belle  Agathe ,  puifque  je  ne  pourrai  fur- 
vivre  à  ce  mallieur. 

Agathe. 

S'il  étoit  ainfi ,  Monfieur ,  j'aimerois  bien  mieux  y  re- 
noncer pour  jamais. 

D    A    M    o  N. 

Quels  moyens  auricz-vous  pour  vous  en  défendre?  Sou- 
mife  aux  volontés  dun  maître  qui  vous  chérit ,  feriez- 
vous  afTez  ingrate  pour  ne  pas  répondre  avec  recon- 
noiffance  à  fes  bonnes  intentions }  Peut-être  vous  font- 
elles  plus  favorables  que  vous  ne  penfez  ;  car  plus  j'exa- 
mine votre  habillement,  8l  plus  je  conçois  que  celui 
qui  vous  eft  deftiné ,  eft  d'un  état  bien  au-deffus  du  vôtre. 
Agathe,  je  crains  bien  que  l'amitié  que  Géronte  a  tou- 
jours eue  pour  voas ,  n'ait  pris  un  autre  caratftère. 
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Agathe. 

Ah,  Monfieur,  les  bontés  de  Géronte  doivent  avoir 
des  bornes,  &  vous  ofFenfez  fa  dèlicateffe  ;  rien  de  fa 
part  n'a  pu  ternir  jufqu'à  préfent  fa  gcnérofité  ;  les  fen- 
timens  d'un  père  ne  font  pas  plus  tendres  ni  plus  ré- 
fervés  que  ceux  qu'il  m'exprime  chaque  jour. 

D    A   M    O    N. 

Je  fçais  qu'il  vous  aime  tendrement  ;  il  ne  cefTe  de  me 
parler  de  vous ,  &  c'eft  ce  qui  confirme  mon  idée  ; 
car  fes  expreflfions  ne  tiennent  point  du  fentimcnt  pa- 
ternel. Croyez-moi ,  belle  Agathe  ,  le  Ciel  vous  pré- 
pare la  récompenfe  de  vos  vertus.  Quelqu'un  vient, 
c'eft  Géronte  lui-même. 


SCENE     IF. 
GÉRONTE,    AGATHE,   DAMON. 

J\.¥i  !  ah  !  mes  enfans,  vous  voilà  de  bonne  heure  eà 
converfation  ;  je  parie  qu'elle  rouloit  fur  la  fête  d'au- 
jourd'hui; car  je  crois  qu'à  l'inflant  elle  fait  l'entretien 
de  toute  la  Ville.  Que  de  réflexions  !  que  de  combi- 
naifons  !  Je  voudrois  pouvoir  les  entendre ,  cela  m'amn- 
feroit  beaucoup  ;  mais  vous,  Simon,  comment  trouvez-^ 
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vous  Agathe  aujourd'hui  ?  Ce  nouvel  ajuftement  ne  lui 
fied-il  pas  bien  ? 

D   A   M  O   N. 

On  ne  peut  pas  mieux  j  mais  vous  conviendrez  qu'elle 
l'embellit  encore, 

G   E  R  o  N   T  E. 

Il  ne  faut  pas  lui  dire  cela ,  elle  pourroit  le  croire  au- 
moins. 

Agathe. 

Ah  !  Monfieur ,  point  du  tout ,  je  fçais  me  rendre  juf- 
tice ,  &  je  trouve  au  contraire  que  cet  habillement  me 
va  fort  mal ,  n'ctant  pas  celui  de  mon  état. 

G   E    R    o    N    T    E. 

Mais ,  votre  état  va  changer ,  ma  fille. 

A   G  A   T   H   E   e/z  pleurant. 
Monfieur,  je  fuis  faite  pour  vous  obéir j  mais .. . 

G    E    R    o    N    T   E, 

Oh  l . . .  Vous  faites  l'enfant  ;  allez  aider  Lucas  à  difpo- 
fer  les  corbeilles  qui  doivent  décorer  la  fête  ;  allez,  & 
comptez  plus  fur  mes  bontés. 

Agathe  fort  en  pleurant. 


♦!♦ 
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SCENE     V. 
GÉRONTE,     DAM  ON. 

G   E    K.    O    N    T    E. 

J_;  A  voilà  bien  défolée  ;  mais  c'eft  un  petit  mal  pour 
un  grand  bien.  Il  faut  enfin ,  Damon ,  vous  découvrir 
le  fecret  important  qu'un  voile  épais  vous  cache  depuis 
long  temps.  Votre  confiance,  votre  arrivée  en  ces  lieux, 
votre  déguifement ,  tout  étoit  néceffaire.  Vous  n'ignorez 
pas  combien  de  tout  temps  je  fuis  attaché  à  votre  fa- 
mille ;  je  lui  dois  tout ,  je  fuis  reconnoifTant ,  je  vais 
vous  en  convaincre  ;  vous  venez  de  perdre  un  frère 
aîné  qui  vous  laifTe  une  fucceffion  embarraffée  ;  chargé 
de  votre  part  du  recouvrement  des  effets  qui  la  com- 
pofent ,  je  n'ai  trouvé  qu'un  dérangement  affreux  ,  & 
je  vois  avec  douleur  que  le  mal  eft  prefque  fans  remède; 
car  le  plus  clair  de  la  fuccefllon  eft  un  am^s  de  créan- 
ciers, &  une  quantité  prodigieufe  de  procès. 

Damon. 

Ma  préfênce  n'étoit  donc  point  néceffaire  pour  renon- 
cer à  la  fucceffion ,  &  vous  auriez  dû  m'épargner  la 
dépc nfe  du  voyage. 
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G    E    R    O   N   T   E. 

Ecoutez -moi  jufqu'à  la  fin  ,  &  vous  verrez  qu'occu- 
pé de  vos  intérêts  plus  que  vous  ne  pcnfcz  ,  je  n'ai 
cherché  que  les  moyens  de  rétablir  une  fortune  to- 
talement dérangée  \  je  vous  ferai  part  aufii  du  projet 
que  j'ai  formé. 

D   A   M    O    N. 

Depuis  plus  d'un  mois  vous  me  parlez  de  ce  projet , 
&  je  ne  vois  rien  encore  qui  ait  rapport  à  ce  grand 
événement. 

G   E   R    O   N   T   E. 

Cependant  vous  n'ignorez  pas  que,  fuivant  les  ordres 
du  Pvoi ,  je  dois  aujourd'hui  marier  quatre  filles. 

D   A   M   O    N. 

Ceft  peut-être  une  de  ces  filles  que  vous  voulez  me 
donner? 

G    E   R   O   N   T   E. 

Eh  !  pourquoi  pas? 

D  A  M   O   N. 
La  plaifanterie  eft  bonne. 

G    E    R    O    N    T   E. 

Ce  n'eft  point  une  plaifantetie  ;  car  en  eftet  je  veux 
vous  marier. 
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D  A    M    O 

N. 

J'y  confens 

,  pourvu  que  ce  ne 

G   E   R  O   N 

foit  pafr  une 

T   E. 

des 

quatre. 

Pardonaez- 

moi. 

D    A   M  o 

N. 

Vous  aurez 

donc  la  bonté  de 

me  faire  mettre 

à  l>n- 

mône  de  la  ParoifTe. 

G    E    R    o    N 

T   ï.  . 

Point  du  tout. 

D  A   M   O 

N. 

Je  ne  me  croyoi*  pas  dans  \\r\  état  fi  déplorable  que 
de  chercher  une  reffource  dans  une  doc  de  fix  ceas 
livres. 

G  E  R  o  N  T  E. 
Elle  fera  plus  confidérable. 

D   A   M   o    N. 

Peut-être  cent  francs  de  plus  ? 

G   E    R   o   N    T   E. 

Ajoutez  trois  zéro,  &  vous  ne  vous  tromperez  pas^ 

D   A   M    o   N. 

Cprament,  c«nt  mille  francs? 

G  E-  K  o  N  T  E, 

Et  beaucoup  plus. 
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D   A    M    O    N. 

Une  fucceflîon  délabrée  ,  une  payfanne  avec  cent 
mille  livres  &  plus  ,  un  dégulfement  villageois  !  Ah  ! 
par  ma  foi ,  Monfieur  Géronte ,  je  m'y  perds. 

G   E    R   o    N   T    E. 

"Mais  Ti  la  payfanne  prétendue  avoit  effectivement 
cinquante  mille  ccus ,  cela  n'aiderolt-il  pas  à  raccommo- 
der vos  affaires  ? 

D   A    M    o    N. 

Sans  doute. 

G    E    R   o   N   T   E. 

Si  pour  époufer  ladite  payfanne  ,  il  fallolt  être  payfan , 
ou  du  moins  le  paroitre,  Monfieur  Damon  regretteroit- 
il  fon  déguifement? 

Damon. 
Non ,  mais  .... 

G    E   R    o    N   T    E, 

Voilà  mon  fecret  ....  Comme  j'ai  pouvoir  de  ma- 
rier quatre  filles ,  &  même  la  liberté  du  choix ,  pour- 
vu que  ces  mariages  foient  affortis  ;  il  me  falloit  donc , 
pour  vous  faire  époufer  une  payfanne, -lemployer  votre 
déguifement.  Quelqu'un  vient.,    r 

SCENE 


COMEDIE.  273 


a«^»>i 


SCENE   ri. 

GÉRONTE,  DAMON,   LUCAS. 
Lucas. 

Iarbleu,  Monfieur ,  defcendais  au  plus  vite  pour 
mettre  la  paix  dans  vot'bafle-cour  ;  y  font  là  bas  une 
douzaine  de  coqs  &  autant  de  poulettes  ,  qui  crions  après 
la  pâtée  ;  vous  entendais  bian  que  ce  font  les  filles  & 
les  garçons  qui  demandions  à  fe  marier  ;  fte  volaille 
là  me  paroît  bien  affamée. 

G   E    R   O   N   T   E. 

A  Damon, 
Effectivement ,  j'entends  bien  du  bruit ....  Je  vais  les 
expédier,  pour  pouvoir  tranquilleraent  après  achever 
notre  converfatlon.  Lucas ,  mène  Simon  dans  mon  ca- 
binet fur  le  jardin  ,  &  donne-lui  à  déjeûner. 

Damon. 

Il  efl  trop  matin ,  Monfieur ,  je  ne  puis  . . . 

Lucas. 

Eh  bien  !  ne  le  via  -  t  -  il  pas  ?  je  ne  fçai  morgue  de 
quelle  acabie  il  efl ,  il  n'a  jamais  faim  ;  je  ly  difons. 
Tome  /.  S 
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Monfieur  Simon,  venais  diner  avec  nous  ;  je  l'y  fefons 
fte  politeflc  ,  parce  que  je  fçavions  que  vous  l'affec- 
tionnais ;  il  y  viant,  &  quand  il  eft  à  table,  il  ne  veut 
morgue  rian  manger  ,  je  le  voyons  là  tant  feulement 
comme  un  éfotté,  qui  regarde  not  fille  Agathe  comme 
s'il  n'avoit  jamais  rian  vu  ,  &  toujours  après  elle  à  ly 
dire  qu'aile  eft  jolie  ,  qu'aile  eft  mignone  ,  qu'aile  a 
bonne  grâce  ,  &  je  l'y  difons  ,  morgue  M.  Simon  ,  man- 
gais  vot  foupe  ,  &  ne  vous  embaraffais  pas  du  refte  ; 
fte  petite  créature  là  n'efl  pas  un  morciau  pour  vous  ; 
oui,  &  je  ly  difons  devant  vous,  not  maître,  que  je 
ne  nous  foucions  guère  qu'il  vianne  cheux  nous  ;  car  la 
petite  affriolée  commençoit  déjà  à  rouler  les  yeux  com- 
me un  carpe  qui  fe  pâme; -je  ly  donnerons,  tant  qu'il 
vous  plaira ,  à  déjeûner  &  à  dîner  dans  fa  chambre  ; 
mais  je  ne  nous  foucions  pas  qu'il  vianne  nous  cajoler 
davantage. 

G   E    R   O   N   T   I. 

Lucas,  Simon  eft  un  honnête  homme.  ' 

Lucas. 

Je  ne  l'empêchons  voirement  pas;  mais  je  voulons  que 
not  fille  le  foit  itou. 

G    E   R    o   N   T   E. 

Si  je  te  donnois  Simon  pour  gendre ,  tu  en  fcrols 
donc  fâché  ? 
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Lucas. 

Pour  quant  à  l'égard  de  ça,  tenez,  not  maître,  je 
vous  le  difons  franchement,  je  n'en  ririons  pas. 

G  E  R   O   N    T   E. 

Cependant ,  c'eft  un  garçon  de  bonne  mine, 

Lucas. 

Bonne  meine ,  fi  vous  voulais  ;  pour  moi  je  le  trouve 
trop  fluet  ;  il  eft  morgue  taillé  comme  ces  Meffieurs  de 
qualité ,  qui  ont  bonne  meine  &  peu  de  rapport  ;  par- 
lez-moi d'un  bon  vivant  qui  eft  rougiau ,  qui  a  de  bons 
bras  &  de  bonnes  épaules ,  &  qui  fâche  bian  manger 
fon  pain ,  &  non'  pas  de  ces  faces  blêmes ,  qui  n'aviont 
point  de  voix  dans  la  poitraine ,  &  qui  ne  mâchions 
que  d'un  côté ,  &  encore  comment  !  ça  fait  pitié  ;  fta- 
pendant  fi  c'eft  de  vot  volonté,  &  que  not  fille  s'en 
accommode,  je  le  voulons  bian  ;  mais  quant  à  moi,  je 
dis  que  ce  n'efl  morgue  pas  là  fon  fait ,  d'autant  plus 
que  je  nous  fommes  apparçu  de  qucuque  chofe. 

G   E   R    O   N   T   E. 

De  quoi  t'es  tu  donc  apperçu.** 

Lucas. 

De  quoi ,  motus ,  je  ne  voulons  pas  le  dire  ,  car  ça 
ly  feroit  honte. 
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D    A    M    O    N. 

Tu  peux  tout  dire  ,  Lucas. 

Lucas    contrefaifant  la   voix   de  Simon. 

Tu  peux  tout  dire ,  Lucas ....  Morgue ,  ne  via  t'y  pas 
Damon  fe  met  à  rire. 

une  belle  voix  pour  fe  marier  ^ Riais ,  riais ,  y  a 

bian  de  quoi  ;  eh  bian  !  puifqu'il  faut  tout  dire ,  ce  n'eft 
qu'un  pareffeux. 

G    E   R   O    N    T   E. 

Comment  fçais  -  tu  que  c'eft  un  pareffeux  r 

Lucas. 

Magnez  ly  les  mains ,  ailes  font  plus  douces  que  la  laine 
de  nos  moutons  ;  &  s'il  travailloit,  il  les  auroit  aufîi 
dures  que  nous. 

G   E    R    o   N  T   E. 

Tu  donnes  de  u  bonnes  raifons ,  Lucas ,  que  je  me 
ferois  un  vrai  fcrupule  de  te  donner  Simon  pour  gendre. 

Lucas. 

Morgue,  que  vous  ites  un  brave  homme  î 
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G   E   R   O    N    T    E, 

Vous  avez  votre  congé ,  Simon  ,  vous  pouvez  vous  eiî 
allçr.  Toi ,  Lucas ,  fais  monter  le  Notaire. 

Pamon  &•  Lucas  fortent. 

SCENE     FIL 

G   E   R   o   N   T   E  feul, 

J  E  voudrois  bien  fçavoir  ce  qui  fe  pafle  a^luellement 
dans  l'efprit  de  Daraon  ;  toutes  fes  idées  fe  confondent; 
mais  j'entrevois  que  mon  projet  aura  une  heureufe  fia<i 

«Ml  I  II  I  li 

SCENE     F  1  I  I. 
GÉRONTE,   M.  SECRET,  Notaire. 

G   E    R    o    N    T    E. 

Bon  jour  »  M.  Secret ,  vos  zàts  font-ils  dreffés  } 
M.    S  E   C   R   E  T, 

Oui,  Monfîeur,  il  n'y  a  que  les  noms  à  remplir». 


S  U| 


â78  LES      MARIAGES, 

S  C  E  N  E     I  X, 
GÉRONTE,  M.  SECRET,  SANS-SOUCI. 

Sans-Souci  fus  de  vin ,  maïs  non  pas,  ivre.    . 

vJ  N  dît  que  vous  enrollais ,  M.  le  Subdélégué  ,  que 
vous  baillez  des  filles  à  ceux  qui  en  vouliont  ;  fi  vous 
en  aviais  queuques-unes  dont  vous  ne  fâchiez  que  faire , 
baillez  me  les. 

G    E   R   O    N   T   E. 

Vous  n'êtes  point  en  état  de  vous  marier. 

Sans-Souci, 

Morgue  ,  qu'en  fçavez-vous  ? 

G   I   R    o   N   T   E. 

Je  fçals  que  pour  fe  marier ,  il  faut  avoir  toute  fa  ral- 
fon ,  &  que  la  vôtre  eil  un  peu  égarée. 

Sans-Souci. 

Pargué ,  vous  me  la  baillez  belle  !  de  la  raifon  pour 
fe  marier  !  &  moi  je  vous  dis  qu'il  n'en  faut  point  ; 
j'ons  rôti  le  balet ,  j'ons  porté  la  chappe  ,  j'ons  farvi 
trois  ans  dans  la  milice ,  &  j'ons  vu  de  biaux  mariages. 
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où  l'on  difoit ,  palfangué  il  a  fait  une  bonne  affaire  ; 
ce  mariage  là  eft  bian  raifonnable  ,  il  a  du  foin  dans 
fes  bottes ,  aile  a  du  beure  dans  fes  choux  ;  tout  ira 
bian  ;  &  point  du  tout,  je  n'avons  point  mangé  une 
feule  fois  les  dragées  du  baptême  ,  &  je  fçavons  le  pour- 
quoi ;  c'eil  qu'ils  mangions  le  beure  en  fe  battant ,  & 
qu'ils  faifions  lit  à  part. 

G    E   R.O    N   T   E. 

Sans -Souci  me  paroît  bien  înftruit. 

Sans-Souci, 

Vous  l'êtes  bian  itou,  M.  le  Subdélégué  ;  mais  vous 
n'en  voulais  rian  dire  ;  ftapendant  je  fçavons  que  vous 
êtes  le  meilleur  homme  du  monde ,  &  que  feue  Ma- 
dame la  Subdéléguée  étoit  un  diable  ;  ce  qui  faifoit  , 
que  Monfieur  logeoit  au  premier,  &  Madame  au  fécond, 
aile  vous  avoit  baillé  du  bian  ;  mais  morgue ,  il  valoit 
mieux  qu'elle  vous  eût  baillé  de  la  bonne  himeur  ;  j'ons 
dans  l'idée'que  ça  vous  auroit  porté  bonheur,  vous  auriais 
des  enfans ,  &  vous  n'en  avez  pas;  tenez,  en, mariage 
c'eft  comme  à  h  pêche  ,  tel  croit  prendre  une  carpe , 
qui  ne  prend  qu'un  goujon  ;  après  ça ,  voyais  fi  vous 
voulez  me  marier,  j'ons  volouté  aujourd'hui,  peut-êtfe 
ne  l'aurons-je  pas  demain. 

G   E   R   O    N   T   E. 

Qui  veux-tu  donc  époufer  ? 

S  iv 
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Sans-Souci. 

Qui  il  vous  plaira  ,  j'en  époufcrons  une  ,  j'en  épou- 
serons deux,  j'en  époufcrons  quatre  ;  &  fi  vous  l'ai- 
mez mieux  ,  je  n'en  époufcrons  point ,  &  je  ferons  tout 
comme, 

G    E    R    O    N   T   E, 

Qu'eft-ce  à  dire  l 

S  A  N   s  -  S  o   U   C   I. 

Oui,  je  ferons  tout  comme;  j'avalerons  not  vin  &  je 
nous  gobargerons  ;  car  je  ne  vous  le  propofons  que  pour 
déblayer  vot  marchandife. 

G    E   R    o    N    T   E. 

T'es-tu  propofé  à  quelqu'une  ? 

Sans-Souci. 
Oh  !  je  ne  fommes  pas  fi  bêtes. 

G    E    R   O   N    T   E. 

Cependant  je  penfc  qu'elles  ne  courront  pas  après 
toi, 

Sans-Souci. 

Si  morgue  il  faut  qu'ailes  courent  ;  vous  ne  connoiffez 
donc  pas  ce  bétail  là  ?  .  .  Si  vous  voulais  queuque  chofe , 
ailes  ne  le  voulont  pas  ;  ne  le  voulais-vous  point,  ailes 
le  veulent ,  &  via  comme  ailes  fe  gouvarnent  ;  mais 
je  n'en  fons  pas  la  dupp.c. 
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S  C  E  N  E     X. 

Charlotte   &  les  Auteurs  de   la  Scène  pré- 
cédente. 

Charlotte. 

Jr  A  R  D  o  N ,  M.  le  Subdclégué ,  fi  je  vous  interrom- 
pons ;  je  fommes  Charlotte ,  ftella  pour  qui  ma  tante 
Georgette  vous  a  parlé ,  à  celle  fin  de  me  marier. 

G    E   R    o   N   T   E, 

Avez- vous  fait  un  amoureux? 

Charlotte. 

Non,  mais  on  m'a  dit  que  vous  en  baillez  de  tout  faltSj 
&  via  comme  j'en  voudrions. 

G    E  R   O    N   t   E. 

On  s'eft  moqué  de  vous ,  ma  chère  petite. 

Charlotte. 

Eh  bian  !  ma  grand  fœur  Javotte  qui  en  a  trois ,  pourra 
bian  m'en  céder  un. 

Sans-Souci. 

Morgue ,  M.  le  Subdélégué ,  baillez  me  la ,  je  la  pren. 
drons  volontiers, 
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G    E    R   O    N    T   E. 

Ouï ,  mais  il  faut  fçavoir  fi  elle  veut  de  vous. 
Sans-Souci. 

Aile  feroit  donc  blan  difficile. 

\ 

Charlotte. 

Oh  1  je  connoifTons  Sans  -  Souci ,  &  je  le  prendrons»  fi 
e'eft  de  vot  bonté  de  nous  le  bailler  ;  je  ne  ferons  pas  la 
plus  mal  partagée  ,  il  aime  un  peu  la  bouteille  ;  mais 
du  refte  je  fçavons  ce  qu'il  fçait  faire ,  &  je  nous  en 
accommoderons  bian. 

G   £    R    O    N   T   E. 

Vous  fçavez  ce  qu'il  fçait  faifc  } 

Charlotte. 

Oh  qu'oui  !  car  demandez  à  ma  tante  Georgette  ,  aile 
le  fçait  bian  itou. 

G   E   R   o   N   T   E. 

Avez -VOUS  le  confcntement  de  votre  mère? 

Charlotte. 

Kon ,  mais  ça  ne  fait  rian ,  il  ne  faut  pas  même  1^  en 
parler,  à  caufe .... 
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G  E   R   O    N   T    E 

Pourquoi  ? 

Charlotte. 

A  caufe  de  ma  grand  fœur  Javottc  à  qui  aile  donne 
tous  les  bons  morciaux,  &  qu'aile  auroit  encore  apé- 
tit  de  ilila. 

G   E  R   O  N  T  E. 

Je  ne  puis  ,  ma  chère  enfant .... 

Charlotte  pleurant  aux  genoux  de  Gérante. 

Ah  !  M.  le  Subdélégué  ,  vous  êtes  fi  bon  ,  fi  charitable; 
ah  !  fi  vous  ne  me  mariais ,  je  ne  le  ferons  peut  -  être 
de  dix  ans,  &  voyais  queu  dommage, 

G   E   R  O    N    T   £. 

Quel  âge  avez- vous  ? 

Charlotte. 
Seize  ans,  pour  vous  farvir. 

G    E    R    O    N  T   E. 

C'eft  bien  jeune,  &  vous  pouvez  attendre- 

Charlotte. 

Oh  !  je  badinois ,  j'en  ai  dix -huit. 

Sans-Souci. 
L'âge  n'y  fait  rian ,  d'abord  que  je  nous  en  contentons.' 
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G    E    R    O    N    T   E. 

Eh  bien  !  mes  enfans ,  puirque  vous  vous  convenez , 
J'y  confens. 

Charlotte. 

Ah  !  M.  le  Subdélcgué ,  que  vous  faites  là  une  bonne 
œuvre  !  Je  vous  en  rcmeicions  de  tout  not  cœur  ;  je 
fçavons  coudre ,  &  fommes  fort  adroite  ,  je  ferons  tou- 
jours à  vot  farvice. 

Geronte<z  Sans-Souci. 

Votre  nom  ? 

Sans-Souci. 

Etienne  Sans -Souci. 

GeRONTE^   Charlotte. 

Et  vous?  , 

Charlotte. 

Charlotte  Bienfait. 

G   E   R  O    N   T   E. 

Signez. 

Ch.arlOTTE  vivement. 
Baillez  vite  3  M.  le  Tabellion, 
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M.    Secret, 

C'eft  à  votre  mari  à  figner  le  premier, 

Charlotte. 

Belle  cérémonie  !  Dépêche-toi  donc  ,  Sans- Souci. 

Ils  fignent. 
G    E    R   O    N    T   E. 

Allez,  mes  cnfans,  foyez  heureux. 

Charlotte. 

Oui ,  vous  êtes  bian  not  père ,  je  vous  donnons  bian 
des  bcnédiiîlions. 

Sans-Souci. 

Adieu,  M.  le  Subdélégué,  je  boirons  à  vot  fanté,  & 
à  celle  du  Roi  itou,  &  j'efpérons  avec  la  grâce  de  Dieu, 
de  l'y  bailler  de  bons  foldats  ;  car  il  le  mérite  bian, 

Charlotte. 

Vot  fervante ,  M.  le  Subdélégué, 
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SCENE     XI. 
GÉRONTE,  M.  SECRET,   NICOLE. 

G    E    R   O   N   T   E. 

XX  H  !  te  voilà ,  Nicole  !  tu  as  donc  toujours  envie  de 
te  marier? 

Nicole. 

Oui,  morgue,  M.  le  Subdèlégué,  je  le  difons  tout  fin 
dré  ;  je  ne  femmes  pas  de  ces  trigoifes ,  qui  ne  difions  "^ 
jamais  ce  qu'ailes  penfions ,  &  qui  falfions  les  fiicrées, 
quand  ailes  font  plus  âpres  &  plus  gloutonnes  que  nous. 
Mariais  moi,  M.  le  Subdélégué,  mariais  moi  ;  car  je  ne 
vous  cachons  point  que  j'en  rafolons,  &  que  je  n'en 
dormons  point. 

G    E    R   o   N   T   E. 

Vous  avez  donc  bien  de  la  vocation  ? 

Nicole, 
De  la  vocation  ,  j'en  ons  morgue  jufqu'aux  talons. 

G    e    R    o    N    T   E. 

Avez-vous  fait  un  choix? 
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Nicole. 

Un  bon,  voirement,  un  bon,  vantez-vous-en;  je  nous 
femmes  eflayés ,  &  nos  himeurs  s'accordent  bian  en- 
femble  ;  vous  avez  oui  dire  ,  que  fin  contre  fin  ne  vaut 
rian  pour  faire  doublure  ;  aufîi  je  vivrons  bian  ;  11  eft 
doux  comme  un  mouton ,  je  fis  colère  comme  un  din- 
don ;  il  ne  dit  mot ,  je  parle  beaucoup  ;  il  a  de  bonnes 
épaules,  j'ons  de  bons  bras;  je  ferai  la  maîtrefle  dans 
la  maifon  ,  &  tout  ira  bian. 

G    E   R    O   N   T   E. 

Comment  s'appelle-t-il  ? 

Nicole. 
Le   gros  Michault. 

G  E  R  O  N  T  E   cherche  Frontin. 

Je  ne  fçais  où  eft  Frontin  ....  M.  Secret ,  faites-moi  le 
plalfir  d'appeller  Michault. 

Nicole. 

Oui ,  voirement ,  faite  le  venir ,  &  vous  verrais  que 
j'on  appliqué  not  affeftion  à  un  vivant  qui  en  vaut  bian 
la  peine;  tenez,  M.  le  Subdélégué,  je  fommes  fran- 
che ,  &  je  vous  répondons  que  je  nous  aimerons  bian,, 
&  via  le  hic  du  mariage. 
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G   E    R    O   N    T   E. 

Sans  cloute. 

Nicole. 

j€  fçavions  bian  que  vous  approuveriats  ee  hic  là ,  car 
vous  êtes  un  fi  brave  lioinme ,  un  homme  à  mouler. 
Micliault  entre  avee  M,  Secret ,  marchant 
d'un  pas  lent  &  d'un  air  nigaud, 

G    E    R   O   N    T   E. 

Approchez,  Michault,  approchez. 

N  I  C  o  L  g  pouffant  Michault. 

Approche  donc,  comme  te  via  tout  éfotté  ;  eft-ce  que  les 
grands  Seigneurs  te  font  peur  ?  Tu  marches  comme  une 
oye ,  t'eil  pourtant  bian  fur  tes  ergots. 

Geronte  à  Michault. 

Voulez  -  vous  vous  marier  ? 

Ml  C  n  X  V  L  T  dun  ton  niais. 

Comme  11  vous  plaira ,  M.  le  SubdélégUiî. 

Geronte, 

C'eft  votre  confentement  qu'il  faut ,  &  non  le  mien  ^ 
parlez ,  en  avez- vous  envie  ? 

Michault. 
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M   I    C    H    A   U    L  T. 

Queuquefols. 

Nicole. 

Attendez,  attendez,  je  la  l'y  ferons  bian  venir.  Eft- 
ce  que  tu  ne  m'as  pas  promis  de  m'époufer  ?  Parle  à  ton 
aife  ;  mais,  morgue ,  prends  bian  garde  à  ce  que  tu  di- 
ras ;  îu  me  connois  .... 

G    E    R   O    N   T   E. 

He  bien  î  vouîez-vous  époufer  Nicole  ? 
MiCHAULT. 

Oui  da ,  pourvu  qu'on  me  baille  de  l'argent  j  car  je 
Ibmmes  bian  pauvres. 

Nicole. 

Je  nous  aimons ,  ça  fufllt. 

MiCHAULT   d'un  ton  plus  vïf. 

Non,  morgue,  J'aimons  mieux  de  bons  écus, 

Nicole. 

J'ons  une  dot  qui  nous  fuit,  je  te  nourrirons  bian  ,  je 
t'engraifferons  commme  chapon  dans  l'cpinette  ;  allons, 
M,  le  Subdélégué ,  mariais-nous  bian  vite  j  car  j'ons  hâte» 
Tome  I  T 
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Geronteû  Mkhdult. 
Comment  vous  appeliez- vous? 

M    I    C    H    A    U    L    T. 

Policarpc  iMichault. 

G    E    R    O    N    T   £. 

A  Nicole. 
Ecrivez  ,  M.  Secret Et  vous  ? 

Nicole. 
Nicole  Boabec  .... 

G   E    R    o    N    T   E. 

Sçavez  -  vous  figner ,  mes  enfans  ? 

Nicole. 

Autant  vaudroit  ne  point  avoir  de  maître  d'école  ,  fi 
je  ne  fçavions  pas  lire  &  écrire. 

G    E    R    o    N    T    E. 

Ils  figrent. 
Eh  bien  !  fignez C'ell  bon  ,  allez. 

M  I  C   H  A  u  L  T. 

Eft-ce  là  tout ,  M.  le  Subdélégué  ? 
G    E    R    o    N   T    £. 

Que  faut  -  il  de  plus  ? 


I 
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MiCHAULT  faifant  figrie  dans  fa  main  quilyeut 

de  l'argent. 
He  ! . . . . 

G    E   R   O    N   T   E. 

Quoi  ! 

MiCHAULT  faifant  encore  figne. 
Là.... 

G   E   R   o   N   T    E. 

Je  t'entends  j  je  t'en  donnerai  tantôt. 

MiCHAULT. 

Pourquoi  pas  maintenant?  Je  ne  fommes  pas  méfiant; 
mais  queuques  louis  d'or  nous  bailleroient  bian  de  la 
bonne  hinieur. 

G   E    R    o    N    T   E. 

Tu  ne  perdras  rien  pour  attendre. 

MiCHAULT. 

Je  n'en  fçavons  rian  ,  avec  vous  autres  .T.  ? 

Nicole. 

Viens-t'en  ,  viens-t'en; faut  avoir  lame  plus  généreufe; 
c'êft  du  mariage  qu'il  nous  faut,  le  refte  viendra  après. 

MiCHAULT. 

Non ,  Morgue ,  je  veux  commencer  par  le  refte, 

Tij 
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G  E  R  o  N  T  E    lui  donnant  de  l'argent. 
Tiens,  fois  de  bonne  humeur. 

M    I    C    H    A   U    L   T. 

via  ce  que  c'eft ,  je  vous  baife  les  mains ,  M.  le  Sub* 
délégué. 

G    E    R    o    N    T    E. 

Allez ,  mes  enfans. 
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GÉRONTE,  M.  SECRET,  CRISPIN   dlguïfé 
en  fille ,  fe  cachant  U  vif  âge  ,  &faifint  des  cris  affreux. 

C   R   I    S  P   I    N. 

Ah  !  ah  !  ah  !  M.  le  Subdélégué,  sh  !  ah  !  ah  !  qu'une  fille 
qui  a  de  l'honneur  cft  à  plaindre.  Ah  \  ah  !  ah  !  j'en  mour-. 
rai  de  douleur;  oui  jen  mourrai.  Ah  1  ah!  ah! 

G    E    R   O    N    T   E. 

Qu'eft-ce,  ma  chère  enfant? 

C    R    I    S   P    I    N. 

A  la  Juflice  ,  au  meurtre.  Ah  !  ah  1  ^h  i 
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G   E  R   O    N   T    E. 

Expliquez-vous. 

C  R  I  s  P  I  N". 

Je  ne  pourrai  jamais,  non,  je  ne  pourrai  jamais.  Ah 
ah  !  ah  !  Juftice ,  M.  le  Subdélégué  ,  juftice. 

G    E   R   O    N   T    E. 

De  quoi? 

C  R  1  s  p  1  N. 

De  ce  que  je  viens  de  vous  dire.  Ah  î  ah!  ah! 

G   E   R    o    N   T    E. 

Vous  ne  m'avez  encore  rien  dit. 

C    R    I    s    p    1    N. 

Quoi  !  ne  pouvez-vous  pas  le  deviner  ? 

G    E   R   O   N   T    E. 

Je  n'ai  pas  ce  talent. 

C  R  I   s  P   I  N. 

Vous  ne  voyez  pas  qu'un  coquin  ,  qu'un  pendard  , 
qu'un  fcélerat . .  .Ah  !  ah  !  juftice,  M.  le  Subdélégué ,  juf- 
tice. 

G    E   R    o    N   T    E. 

Qu'a  donc  fait  ce  pendard ,  ce  fcélerat  ? 

T  iii 
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C    R    I   s    P   I   N. 

Ce  qu'il  a  fait  !  ce  qu'il  a  fait  !  Quoi  !  vous  ne  le  de- 

G    E    R    O    N    T   E. 


vinez-pas  ? 


Non,  affurément. 

C    R   I    s   p   I    N- 

Vous  avez  donc  refprit  bien  bouché,  M.  le  Subdélé- 
gué ;  car  cela  eft  bien  clair.  Sachez  donc  que  je  fuis  fille, 
fille  très-fille  ,  honnête  fille  ,  très-honnête  fille  ,  fille  de 
fille  trés-honnête  fille,  arrière-fille  de  fille  qui  étoit  fille  y 
mère  de  fille ,  &  toujours  fille  ,  quoique  . . . 

G    E   R    o    N    T  E. 

C'eft  cela  qui  me  paroît  fort  clair. 

C   R   I    s    p   I    N. 

N'eft-ce  pas ,  Monfieur  le  Subdélégué  ?  Eh  bien ,  j'ai 
toujours  été  fcrupuleufc  ,  c  uinteufe  ,  rigoureufe,  amou- 
reufe  ,  fiévreufe  ,  poudreufe ,  galeufe  &  malheureufe  ; 
mes  grâces ,  ma  beauté ,  ma  cupidité ,  m'avoient  ren- 
due la  coqueluche  de  la  ville  ;  tout  le  monde  en  vou- 
loit ,  on  fe  Tarrachoit ,  onFfe  battoit  ;  bref,  entre  tant 
d'amoureux ,  j'avois  fait  un  choix ,  &  je  devois  l'époufer 
demain  en  légitimes  nœuds  ;  mais  un  gueux,  un  im- 
pudent ,  un  infâme ,  un  transftige ,  qui  fans  doute  avoit 
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ouï  parler  de  ma  beauté ,  eft  venu  chez  moi  ce  matin. 
Ah  !  ah  !  ah  !  Monfieur  le  Subdélégué ,  Juftice. 

G   E   R   O   N   T   E. 

Que  vous  a-t-il  donc  fait  ? 

C   R  I   s   P  I   N. 
Je  ne  puis ,  ma  pudeur  .... 

G    E   R    O    N   T   E. 

Mais  encore  ? 

C   R    I    s    p   I   N. 
Ah!  pour  cette  fois  ,  vous  devez  le  deviner. 

G   E    R   o   N   T   E. 

Pas  plus  que  tout-à-l'heure. 

C    R    I    s   P    I    N. 

Vous  badinez,  M.  le  Subdélégué,  &  vous  voulez  me 
faire  dire  quelque  fottife. 

G    E    R   o    N    T    E. 

Ce  n'efl:  pas  mon  intention. 

C  R   I    s   P    I  N. 

Eh  bien  l  le  fcélerat  a  voulu, ...  Ah  !  je  n'aurai  jancùis 
la  force .... 

V  Tiv 
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G    E    R   O    N    T   E. 

Cependant . .  ; 

C  R  I  s  P  I  V. 

Enfin  ,  il  a  voulu  ....  11  a  voulu.  Ah  !  ah  !  ah  !  juftîce , 
M.  le  Subdélégué ,  juftice  ;  il  a  voulu  m'épouf:r  mal  ■ 
gré  moi. 

G    E   R    o    N    T   E. 

Vous  ne  l'avez  pas  fouffert ,  fans  doute. 

C   R  I    s   P   I   N. 

Mol  fouffert,  mol  qui  al  de  la  vertu  jufqu'au  poignetî 
Je  vous  l'ai  frotté  de  façon ...  * 

G   E    R    o    N   T   E. 

Vous  avez  fort  bien  fait. 

C  R  I  s  P  I  N  faifant  femhlant  de  pleurer. 

Que  penferez-vous  de  moi ,  M.  le  Subdélégué  ?  Que 
penferez-vous  de  mol? 

G   E   R    O   N   T   E. 

Confolez-vous,  ma  chère  enfant ,  on  n'eft  pas  déshonoré 
pour  cela. 

C   R   I   s  P  I  N. 

Ce  n'eft  pas  mon  honneur  qui  m'embarraffe  j  la  perte 
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que  j'ai  faîte  eft  bien  plus  confidérable.  (  //  levé  fort 
voile,  &  montre  fort  vifage  couvert  de  taches  noires.)  Voyez 
dans  quel  état  il  m'a  mis,  je  ne  pourrai  plus  me  mon- 
trer ;  j'étois  un  trognon  à  croquer ,  &  mon  tendre  fu- 
tur ne  voudra  plus  de  moi.  Ah!  juftice ,  M.  le  Subdé- 
légué, juftice. 

G    E    R    O    N    T    E. 

Que  vois-je-!  je  n'en  puis  croire  mes  yeux,  eftil  po{^ 
fible  ! 

Jl  veut  approcher  de  Crifpîn. 

C    R    I    S    P    I   N    criant  bien  fort. 

Ah  1  ah  !  ah!  Monfieur,  ne  m'approchez  pas ,  je  crains 
les  attouchemens  ;  je  ne  fuis  qu'une  plaie  de  la  tête 
aux  pieds. 

G    E    R    O    N    T    E. 

Quel  cfl  le  malheureux  ? 

C    R   I    S   P   I    N. 

C'eft ....  Monfieur  ,  vous  frémirez  d'horreur  ;  c'eft .... 
ce  coquin  de  Frontin  ,  à  qui  vous  donnez  votre  con- 
fiance. 

G    E    R    O    N   T    E. 

Je  ne  fuis  plus  furpris  de  ne  l'avoir  point  vu  de  la  ma- 
tinée. 
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Il  appelle. 
Frontin ,  Frontin. 

Frontin  entre  avec  une  emplâtre  fur  l'eeïl, 

Frontin. 
Monfieur. 

G  E  R  o  N  T  K. 
D'où  viens-tu?  comme  te  voilà  fait!  que  t'eft-il  arrivé? 

Frontin. 
En  voulant  faire  votre  lit,  une  tringle .... 

C    R    I    s    P    I    N. 

Il  en  a  menti  ;  ce  pcndard  là  a  tous  les  vices. 

Geronteû  Frontin. 
Connoiffez-vous  cette  voix  ? 

Frontin. 
Non. 

G  E  r  o  N  T  E. 
Vous  connoiffez  mieux  fes  mains. 

Frontin. 
Monfieur  .... 

CRiSPiNe/zyê  découvrant  le  vîfage. 

Me  connois-tu  maintenant  ?  Si  je  ne  craignois  de  te  rac- 
commoder la  phyfionomie ,  je  te.... 

//  veut  fe  jetter  fur  Frontin. 
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G   E   R   O   N   T   E. 

Affêtez. 

C   R  I   s   P   I   N. 

A  condition  qu'il  fera  pendu  ;  oui  pendu ,  &  fi  Mon- 
fieur  ne  me  rend  juftice,  j'irai  me  plaindre  au  Baillij 
au  Procureur  fifcal  ,  au  Curé,  au  Bedeau  &  au  Fof- 
foyeur. 

G    E    R   O    N   T    E. 

Eft-il  vrai ,  Frontin ,  que  vous  avez  infulté  ,  &  griève- 
ment battu  Mademoifelle  ? 

C  R  I  s  p  I  N. 

S'il  eft  vrai  ! . . .  S'il  eft  vrai  ! . . .  Quoi  !  l'on  doute  ici 
de  ce  que  dit  une  honnête  fille,  couverte  de  convic- 
tions fi  touchantes  ?  Je  vais  donc .... 

G    E   R    o    N    T   E. 

Attendez  ,  Mademoifelle  ....  Sçavez-  vous,  Frontin, 
que  c'eft  une  affaire  criminelle  qu'il  faut  accommoder? 

C  R   I    s    P    I    N. 

L'accommodement  eft  facile  ,  il  n'y  a  qu'à  le  faire  pen^ 
dre. 

Frontin    aux  genoux  de  Gîronte. 
Ah  !  Monfieur ,  fi  vous  n'avez  pitié  de  moi ,  je  fuis  perdu» 
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G    E    R    O    N   T    E. 

Ce  n'eft  pas  moi  qu'il  faut  fléchir,  c'eft  Mademoifellc  j 
demandez-lui  pardon. 

F  R  O   N  T   I   N    à    Cri/pin. 

Mademoifelle ,  je  fuis  bien  fâché  de  vous  avoir...; 

C  R  I  s  P  I  N  tfun  ton  tendre. 

On  croit  donc  qu'il  n'y  a  qu'à  jetter  une  honnête  fille 
dans  l'opprobre  ,  &  que  l'on  en  eft  quitte  en  deman- 
dant excufe  ?  Ah  !  nous  verrons  .... 

G   E    R   o    N   T   E. 

Qu'exigez-vous  de  plus  ?  Un  peu  d'argent  ?  Je  vous  en 
donnerai. 

C   R  I   S   P   I   N. 

Un  peu  d'argent  ! .  . .  Un  peu  d'argent  à  une  fille  com- 
me moi  î  Oh  !  je  prétends  qu'il  foit  au  moins  condam- 
né aux  galères  ,  avec  des  dommages  &  intérêts  pro- 
portionnés à  fon  crime.  Un  peu  d'argent  !  en  vérité  la 
propofition  eft  honnête  ;  un  peu  d'argent  ! 

G    E  R    O   N   T    E. 

He  bien  î  mon  amitié  pour  Frontin  me  fait  naître  une 
idée  qui  peut  tout  accommoder.   Mademoifelle ,  pour 
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le  punir ,  faites-en  votre  mari  ;  &  vous ,  Frontin  ,  vous 
ne  pouvez  mieux  réparer  fon  honneur. 

C    R    I    s   P    I    N, 

J'aimerois  mieux  être  cent  fois  déshonorée ,  quç  d*©* 
fçoufer  uu  coquin. 

G    E    R    O    N    T   E. 

Ce  jour  eft  favorable  ,  &  je  joindrai  au  don  du  Roî 
une  fomme  de  fix  cens  livres  pour  tirer  mon  pauvre 
Frontin  d'une  fi  mauvaife  affaire. 

C    R   I    S    P    I    N. 

Je  toucherai  donc  les  douze  cens  livres  tout  à  l'heure; 
car  je  ne  veux  pas  que  ma  fortune  foit  entre  les  mains 
d'un  indigne  . . . 

G    E    R    O   N   T   E. 

Sans  doute  ,  après  la  fignature  du  contrat. 

C    R   I    s    P   I    N. 

On  a  bien  raifon  de  dire  que  notre  fèxe  eft  bien  foi- 
ble.  Vite  une  plume ,  ne  me  donnez  pas  le  temps  de 
la  réflexion  ;  mettez  la  fomme  dans  cette  main ,  j'aban- 

A  Frontin. 
donne  l'autre  à  ce  miférable.  N'abufez  pas ,  mon  cher 
Epoux ,  de  la  douceur  que  je  fais  paroître  ;  fongez  qujs 
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Tai  encore  mes  deux  yeux ,  &  que  vous  n'en  avez  plus 

qu'un  à  perdre. 

Ils  fi<^n.ent. 

Crispin^  Gcrontc. 

Monfisur  aura  - 1  -  il  la  bonté  de  conforainer  cette  af- 
[       faire  ? 

G  E  R  O  N  T  E  donne  un  fac  de  1200  liv.  à  Cri/pin, 
C    R    I    S    P    I    N, 

Adieu ,  M.  le  Subdélégué  ,  je  vous  baife  les  mains;  vous 
venez  de  faire  une  aétion  qui  vous  portera  bonheur  j 
car  le  mérite  eft  toujours   récompenlé.  Adieu. 

Crifpin  &  Frontin  fortcnt. 

G    E   R    O    N   T    E. 

Voilà  nos  affaires  finies,  M.  Secret  j  vous  m'apporterez 
les  groffes  des  contrats,  &  je  vous  payerai  vos  hono- 
raires. 

M.    S  E  c    R  E   T. 

Cela  ne  preffe  pas  ;  mais  ,  Monfieur ,  permettez-moi 
de  vous  repréfenter  que  j'ai  difpofé  quatre  a6tes,  &  qu'il 
n'y  en  a  que  trois  de  remplis. 

G   E    R   o    N   T   E. 

Je  le  fçai ,  mais  (oyez  tranquille  ,  j'aurai  foin  de  mettre 
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tout  en  régie.  Adieu ,  M.  Secret;  envoyez-moi,  je  vous 
prie ,  le  nommé  Simon. 

M.  Secret  fort. 
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G     E    R     O     N    T    E  feul. 

Voici  l'inftant  d'achever  mon  projet.  Quelle  fatis- 
faôion  pour  moi  de  faire  des  heureux ,  &  de  prouver 
à  la  fois  mon  amitié  &  ma  reconnoiflance  î 
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SCENE      X  I  F. 
GÉRONTE,DAMON, 

G   E  R   o  N   T   E. 

V  ENEZ,  Monfieur  ;  je  puis  en  liberté  m'explîquet 
avec  vous  fur  l'objet  de  votre  mariage.  Agathe  voue 
eft  connue  } 

D    A    M    o    N. 

Sans  doute ,  &  je  rends  juftice  à  fou  mérite, 

G    E    R    O   N    T   E, 

Vous  en  êtes    donc  content? 
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D    A    M    O    N. 

Je  la  trouve  adorable. 

G    E    R    O    N   T   E. 

Eh  bien  !  c'eft  elle  que  je  vous  defllne. 

D    A    M   o    N, 

O  Ciel  !  quel  feroit  mon  bonheur  ! 

G   E   R  O   N    T    E. 

Sachez ,  avant  tout ,  qu'elle  n'cft  point  fille  de  mon  jar- 
dinier. 

D    A    M    o  N. 

Je  n'en  fçaurois  douter  ;  fes  grâces  ,  fon  maintien ,  fon 
efprit  8c  fa  douceur  annoncent  une  autre  naiffance. 

G    E    R    o    N    T    E, 

Auffi  eft-elle  de  très-bonne  famille.  Née  d'un  hymen  [ 
clandeftin  ,  la  mère  me  confia  ce  précieux  dépôt  que 
je  plaçai  chez  la  femme  de  mon  jardinier  qui  venoit 
de  perdre  une  fille  unique  ;  je  lui  fis  entendre  que 
c'étoit  une  pauvre  orpheline  dont  je  voulois  prendre 
foin ,  &  qu'elle  m'obligeroit  de  l'adopter  pour  fon  en-, 
faut,  moyennant  une  penfion  honnête  ;  le  vif  intérêt 
que  j'ai  pris  à  fon  éducation ,  les  maîtres  de  toute  cf- 
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p'èce  que  je  lui  ai  donnés ,  ont  pu  faire  croire  que 
j'étois  guidé  par  un  autre  fentiment  que  celui  de  la 
bonté;  mais  je  jouifîbis  de  l'erreur  vulgaire,  en  voyant 
croître  chaque  jour  les  grâces ,  les  talens  &  les  vertus 
d'Agathe.  Son  père  fut  attaqué,  il  y  a  quelques  mois, 
d'une  maladie  mortelle ,  &  voulant  aHiirer  l'état  de  fa 
fille  ,  il  a  déclaré  fon  mariage  avant  fa  mort ,  &  lui  a 
donné  par  un  nouveau  contrat  toute  la  validité  nécef- 
faire  ;  la  mort  a  fuivi  de  prés  fes  engagemens  ;  Aga- 
the va  recueillir  wnQ  fuccefllon  de  plus  de  cinquante 
mille  écus.  La  mère ,  en  me  demandant  fa  fille ,  me  mande 
que  fon  mariage  eft  arrêté  avec  un  homme  dont  je 
connois  la  fortune  ,  les  mœurs  &  la  naiflance ,  qui  n'ont 
rien  de  flatteur  pour  Agathe.  Le  père ,  qui  connoiflbit 
le  penchant  de  fa  femme  pour  cet  établiflement ,  en  a 
prévenu  l'effet ,  en  me  conftituant  par  teftamcnt  tuteur 
de  fa  fille:  je  crois  honorer  fa  mémoire,  en  m'oppo- 
fant  à  ce  mariage  funefte ,  qui  feroit  le  malheur  d'A- 
gathe ,  pour  lui  donner  un  époux  digne  d'elle. 

D   A   M   O   N. 

Je  ne  puis  qu'admirer  tout  ce  que  votre  zèle  vous  inf- 
pire  ;  mais  comment  nous  garantir  des  pourfultes  d'un« 
ihère  outragée? 

G   E   R  O   N   T   E. 

Epoufez ,  Monfieur ,  &  s'il  furvient  après  l'hymen  quel- 
Tomcl.  *  V 
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que  difficulté  ,  nous  fçr.urons  vous  défendre  ;  je  voips 
l'î^ponds  que  mes  pouvoirs  font  Inconteftables.  J'ententts 
quelqu'un.  Bon ,  c'cft  Agathe. 

^  miiHB  II  iiii» ■iiiiiwi  I  inm  I  I  m  mil  i|i  <ii  mwil—— mimn  ■  i  miT 

SCENE     X  V. 

DAM  ON,   GÉRONTE,   AGATHE. 
Agathe. 

Vy  ù  fouhaitez-vous,  Monfieur,  qu'on  mette  le  cou- 
vert pour  les  nouveaux  mariés  ? 

G    E    R    O    N    T    E. 

Je  vous  le  dirai .  .  .  Mais,  auparavant^  je  veux  vous  par- 
ler ;  Monfieur  n  eft  point  de  trop  ;  il  eft  de  mes  amis. 

Agathe. 
A  fart. 
Monfieur  , .  . .  I]  eft  de  mes  amis  . . .  Qu'eft-ce  que  cela 
veut  dire  } 

G   E    R    O    N    T    E. 

Ecoutez ,  belle  Agathe  ;  vous  fçr.vez  combien  je  vous 
aime. 

Agathe. 

Je  me  fouviens  fafïis  ceffe  de  vos  bontés. 
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G   E  R   O   N  T  E. 

Ce  que  j'ai  fait  pour  vous,  votre  douceur,  votre  re* 
connoiflance  ,  tout  enfiu  me  flùt  efpérÊr  d'avoir  quel- 
que  crédit  fur  votre  cœur. 

Agathe, 

Vos  ordres  me  feront  toujours  chers  \  comblée  de  vos 
bienfaits,  je  ne  puis  m'acquitter  que  par  ma  reconnoif- 
lance. 

G    E    R   o    N    T   E. 

Mé  bien,  Agathe,  je  veux  vous  marier.  Vous  rougil- 
Agathe  pliure. 

fez ,  &  baiffez  les  yeux Quoi  !  vous  pleurez  ? 

Ah  !  chère  enfant ,  croyez-vous  que  je  fois  affez  bar- 
bare pour  vous  contraindre  r  Non ,  je  ne  defire  que  votre 
bonheur. 

Agathe. 
Ah  1  Monfieiir ,  je  fuis  fi  heureufe  avec  vous  t 

G    E   R   o    N   T   E. 

Senfible  aux  fentimens  que  vous  faites  paroître  ,  je  dois 
cependant  vous  donner  un  état, 

Agathe. 

Je  vous  vois ,  je  vous  fers.  Quel  état  plus  heureux  I 

V^ij 
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G    E   R   O   N    T    E. 

Votre  établilTcment  ne  fera  point  un  obftacle  à  l'atta- 
chement que  vous  avez  pour  moi. 

Agathe. 

Je  fçais  que  je  fuis  bien  au-deffous  des  bontés  du  Roi  ; 
mais  quand  il  les  accorde,  il  ne  force  point  à  les  ac- 
cepter ;  je  fcns  tout  le  prix  de  fa  libéralité  ;  mais  quand 
fes  bontés  pafleroient  toute  efpérance,  je  les  facrifîe- 
rois  au  vrai  bonheur  que  je  trouve  auprès  de  vous. 

D    A    M   o    N. 

A  part. 

J'ai  peine  à  retenir  h  tranfport  qui  m^ anime. 

G    E    R   O    N   T    E. 

Cependant ,  chère  Agathe ,  il  faut  nous  féparer  ;  votre 
âge  vous  appelle  à  un  nouvel  état  ;  un  plus  long  féjour 
avec  moi  pourrolt  attirer  le  fcandale  ;  ce  n'eft  point 
afTez  d'être  vertueufe ,  il  n^  faut  poiiu  écre  foupçon- 
née  ;  oui ,  charmante  Agathe  ,  il  faut  nous  féparer, 

Agathe  en  larmes. 

Après  tant  de  bontés,  devois-je  m'attendre  à  ce  mor- 
rci  déplaifir  !  Ah  !  Monfieur,  fi  je  vous  fuis  trop  à 
charge  ,  &  fi  je  puis  vovis  caufer  la  moindrç  inquiétude  > 
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retranchez  de  vos  bienfaits  jc'eft  afîez  pour  moi  de  vi- 
vre pour  vous  fervir. 

D  A   M   O   N. 

A  part. 
Quels  fçntimens! 

G   E   R    O   N   T   E. 

Plîis  je  découvre  en  vous  de  vertus ,  plus  je  dois  m'oç- 
cuper  de  votre  bonheur. 

Agathe  aux  genoux  ds  Gcronre-, 

O  mon  bienfaifteui"  !  ô  mon  père  !  (  permettez  -  moi 
cette  exprefTion  )  puifque  ces  vertus  font  votre  ouvrage-, 
ne  les  al^andonnez  pas  au  hafard. 

Géronte  la  relève^ 

D  A  M   O   N    à  Géronte. 

Eh  quoi  !  Monfieur ,  pouvez- vous  la  laifler  fi  long-tempst 
dans  la  peine? 

A   G  A  T  H  E   i    Damon. 

Ah  !  Monfieur  ,  vous  paroiflez  touché  de  mon  état  ; 
joignez  donc  vos  inflances  aux  miennes  ;  une  ame  feiv 
fible  doit  fe  faire  un  devoir  de  protéger  les  malheureujç. 

Damon   aux  genoux  d'Agathe. 

Oui ,  belle  Agathe ,  &  vous  devez  tout  atteiidte  d'ua 

V  iij 
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cœur  qui  vous  adore.  Mais  l'auteur  de  vos  malheurs 
cft-11  fait  pour  les  plaindre  ? 

Agathe  relevant  Damoru 

Que  faites-vous  ?  O  Ciel  ! 

G    E    R    O    N    T    E. 

Que  rien  ne  vous  étonne  ;  c'eft  un  époux  que  ma  main 
vous  préfente  ,  il  eft  digne  de  vous  ;  des  raifons  que 
vous  fçaurez,  l'obligent  à  paroîtrc  fous  cet  habit  ruf- 
tique.  L'acceptez- vous  ? 

Agathe. 
Hélas  ! 

G    E    R    o    N    T   E. 

Ce  foupir  ne  m'en  dit  point  affez  ;  ferai -je  déçu  dans 
mon  attente  ! 

Agathe. 

Si  je  l'accepte,  je  vous  perds  ;  fi  je  le  refufe»  je  de-i 
viens  ingrate. 

G   E   R    O   N   T    E. 

Non ,  &  vous  êtes  encore  maîtrefle  de  vos  volontés. 
Parlez. 

Agathe. 

Mon  cœur  avoit  déjà  prévenu  mon  obéiflance,  &  l'é^ 
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poux  que  ramltié  me  préfente  ne  fera  point  rejette 
par  l'amour. 

D    A    M    O    N. 

Ah  !  rien  n'égale  mon  bonheur  ! 

G   E    R    o    N   T   E. 

Que  je  fuis  fatisfait  î  Apprenez  que  vous  n'êtes  point 
fille  de  mon  Jardinier  ;  votre  naiffance,  quoiqu'ignorée , 
n'a  rien  perdu  de  fes  droits ,  &  vous  allez  recueillir  une 
fuccefTion  confidérable. 

D  A   M   o    N. 

Ah  ,  n'attribuez  rien  à  la  fortune  ;pour  m'engagcr,  belle 
Agathe ,  c'étoit  aiTez  de  vos  vertus. 

Agathe. 

Pardonnez,  Monfieur,  û  je  réponds  mal  aux  fentimens 
que  vous  faites  paroître  ;  mais  je  ne  puis,  &  je:  ne  dois 
encore  m'occuper  que  de  mon  bienfaiteur. 

D  A  M  o  N  ba'ifant  la  main  d'ylg.n/ie. 

Que  ce  tranfport  foit  le  premier  gage  de  mon  amour! 

Lucas  enîn^ 
Lucas. 

A  Damon. 
A  votre  aife ,  Monfieur  Simon ,  à  votre  aife  ;  i!  me 

V  iv 
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A  Gérontel 
paroît  que  Tapétit  vous  eft  revenu  ....  C'en  eft  don* 

Regardant  Agathe. 

fait ,  Monfieur ,  vous  les  avez  accouplés Mais , 

A  Gérante. 
qu  eft-ce  ?  on  diroit  que  t'a  pleuré  ....  Je  vous  l'avois 
bian  dit ,  que  ft'éflanqué  là  ne  feroit  pas  de  fon  goût. 

G   E    R  O   N   T   E. 

Tu  te  trompes ,  Lucas. 

X  Lucas. 

Non  morgue,  car  je  n'ons  jamais  vu  pleurer  de  fille  le 
jour  du  mariage ,  à  moins  que  ftelle-ci  ne  fafle  fem- 
blant  ;  aile  eft  affez  maligne  pour  ça  ;  he  bian  !  tout 
ceup  vaille,  les  autres  nouviaux  mariés  qui  font  là  bas, 
ne  pleurons  morgue  pas;  au  contraire ,  ils  viannent  d'ar- 
river avec  des  violons  ,  &  demandons  à  danfer  ;  ûz- 
pendant  il  y  en  a  deux  qui  manquions  ;  c'eft  vot  Fron- 
tin  &  fte  gauppe  plus  laide  &  plus  noire  qu'un  diable; 
&  l'on  ne  fçait  ce  qu'ils  font  devenus ,  car  ils  n'ont  point 
paru  à  l'Eglife. 

G   E   R   O    N   T   E. 

O  Ciel  l  je  fuis  dupe.  Mais  n'importe.  Qu'il  ne  foit 
queftion  que  de  joie  &  de  danfe  ....  Allons  ,  mes 
enfans ,  achever  mon  ouvrage  ,  pour  n'être  plus  occu» 
pès  que  de  nos  plaifirs. 

FIN, 
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